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TÉMOIGNAGE D'ATTAGnEMENT RESPECTUEUX 



22KPATH2 * M6>tff(Tov /xèv xat Toùç aXkovç oî ev edTwç Xsyovffc 
To 7r«v «tffp^vvoixsvoç |XîQ yo^Ttxwç ov.&)7rTw|xev , iJttov atffp^uvopiat â 
cvcc ovToe UapiAevlSm» HocpiisviBviÇ ^é |xoe ^ccéverae to toO Opiiopov , 
al^oïoç ré |xot a^oe $eiv6ç re. ÇupTrjOoo^yefoe yàjO 9)2 r& àvSpi ?ravu 
véoç Trâvu Trpev^xtrri , xat poi èyccvï? êâôoç rt t^eiv TravrocTroco't ytv- 
vaîov. ^oêoOpcce ouv ^19 ovre rà Xey6|X£va ÇDvctupev , rc rs ^lavooxt^' 

voç eÎTTE TTO^ù ttXsov XetTTwptgôa 

ThééUte, p. 184 , a, éd. H. Estienne. 

SOGRATE : Je crains que nous n*ayons assez mauvaise 
grâce à critiquer Mélisse et ceux qui soutiennent que tout 
est un et immobile ; mais je Tappréhende moins pour eux tous 
ensemble que pour le seul Parménide. Parménide me parait 
tout à la fois respectable et redoutable , pour me servir des ter- 
mes d*Homère. Je l'ai fréquenté , moi fort jeune, lui étant fort 
vieux ; et il m'a semblé qu'il y avait dans ses discours une 
profondeur tout-à-fait extraordinaire. J'ai donc grand'peur 
que nous ne comprenions point ses paroles , et moins encore 

sa pensée 

Ibid., trad. de M. Cousin, II, p. 154. 
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INTRODUCTION ET BIOGRAPHIE. 



I. BIBLIOGRAPHIE. TRAVAUX d'hENRI ESTIE5NE , 

SCALIGER, FULLEBORIÏ, ET DE MM. BRAINDIS^ COUSIN^ 
ET KARSTE5. 

Le nom de Parménide est assurément un des 
noms les plus célèbres dans Thistoire de la philo- 
sophie ancienne; et il est en même temps bien peu 
de philosophes dont la doctrine soit moins connue. 
Soit par hasard ^ soit à cause de l'obscurité qui' 
enveloppa de bonne heure les anciens systèmes , et 
en particulier celui de Parménide, nous ne voyons 
pas que la critique moderne ait montré beaucoup 
d'empressement à diriger sur cette doctrine et ses 
recherches et l'érudition dont elle dispose. 

1 
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C'est au seizième siècle que les Fragments de 
Parménide virent le jour pour la première fois. 
Henri Estienne en publia * une partie dans sa Pœ^ 
sis phiîosophica. Scaliger^ quelque temps aupara- 
vant, avait recuelli avec soin des vers de Parmé- 
nide et d'Empédocle; mais cette collection, qui 
aurait sans doute peu laissé à faire aux éditeurs 
modernes, n'a jamais été publiée; elle est res- 
tée enfouie dans la bibliothèque de Leyde parmi 
d'autres manuscrits de Scaliger. Près de deux 
siècles se passèrent ensuite avant que Fiilleborn , 
qui avait mis au service de l'histoire de la philo- 
sophie ancienne une rare activité d'esprit que la 
mort devait si vite éteindre, donnât le premier ' 
une édition à peu près complète des Fragments 
de Parménide , sous ce titre : Fragmente des Par^ 
menidesy gesammeltj ûberseizt und erlaûtert'^ ^ tra- 
vail qu'il reproduisit dans ses Beytrage zur Gesch. 
der Philos» 

Une autre édition des Fragments de Parménide 
fut publiée sous ce titre : Empedoclis et Parmeni" 
dis fragmenta ex codice taurinensis bibliothecœ, 
restitutaet illustrata ah Amadeo Peyron. SimiUagi- 
tur de genuino grceco textu commentarii simplicii in 
Aristotelem de cœlo et mundo. lipsiœ , 1810, in-8°. 



i En 1573. 
2ZulIichau,1795,in-8«. 
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Dans ce mémoire, Peyron annonce qu'il a décou- 
vert à la bibliothèque de Turin un manuscrit du 
commentaire de Simplicius sur le de Cœloy telle- 
ment supérieur aux autres, que cet ouvrage, d'inu- 
tile qu'il était , devient une source précieuse. FûU 
leborn s'était servi presque exclusivement du corn* 
mentaire sur la Physique. Peyron , à l'aide du ma- 
nuscrit de Turin , donna les corrections de vingt- 
et-un vers de Parménide qui étaient cités dans 
le commentaire sur le de Cœlo. 

Msus ce n'étaient la que les Fragments , et non 
la restitution du système de Parménide. Cette 
restitution fut tentée poiu* la première fois par 
M. Brandis, dans son mémoire intitulé : Commenr 
tationum Eleaticarum^ pars prima ^ . Dans cet ou- 
vrage^ l'illustre académicien de Berlin a réuni les 
textes qui nous restent de Xénophane , de Par- 
ménide et de Mélissus; il y a ajouté des notes 
perpétuelles où se retrouvent l'érudition abou« 
dante et l'exactitude philologique de Féditeur de 
la Métaphysique d'Aristote , et il a couronné ce 
travail par une esquisse rapide de la doctrine de 
chacun de ces philosophes , qui composent avec 
Zenon toute l'école d'Élée. M. Brandis devait con- 
tinuer cette première publication, et avait an- 
noncé un second mémoire sur le même sujet , qui 



« Altonae, 1813, in-12. 



n'a point encore paru, et dans lequel sans doute 
il aurait donné les développements qui manquent 
au premier. 

Après M. Brandis, M. Simon Karsten a publié * 
une édition aussi complète que possible des Frag- 
ments de Parménide. Sous le rapport philologique, 
M. Brandis avait peu laissé à glaner à son succès-- 
eu r ; et ce qu'il était possible de faire celui-ci l'a 
fait , en épurant d'une manière qui semble devoir 
rester définitive le texte des Fragments. A ce texte 
il a ajouté un commentaire très-considérable , où 
le sens de chaque mot est examiné et éclairci à 
L'aide de citations extrêmement nombreuses. En- 
fin, M. Karsten a voulu faire de ces Fragments 
autre chose qu'une lettre morte, en essayant une 
restitution de la doctrine philosophique, dont ils 
ne sont que les restes mutilés et comme la pous- 
sière. Mais dans cette dernière partie de son tra- 
vail, le nouvel éditeur n'a pas été, à notre sens, 
aussi heureux que dans la première. Son inter- 
prétation de la pensée de Parménide semble sou- 
vent indécise^ et après avoir commenté , presque 
toujours sans les éclaircir avec netteté , les points de 
la doctrine qu'il expose, il laisse son explication 



i Philosophorum grœcorum veterum prœsertim qui ante Pla* 
ionem floruerunt Operum reliquiœ, I. Pars altéra, Parmenides, 
Amstelodamiy 1835,in-8°. 
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s'embarrasser dans les détails ^ et ne cherche guère 
le fil conducteur qui pourrait rattacher les idées 
de Parménide les unes aux autres, et en montrer 
l'enchaînement. On dirait que M. Karsten redoute 
de mettre tout-à-fait en lumière le vrai caractère de 
l'Éléatisme , dont la vigoureuse hardiesse Tétonne 
et l'effraie. En second lieu, dans les citations sur 
lesquelles il s'appuie , il semble placer sur la même 
ligne les auteurs de toutes les époques , et accorder 
la même confiance aux témoignages de ceux qui 
sont le moins connus , qu^aux assertions d'Âristote 
et de Platon. Enfin , si M. Karsten est le premier 
qui ait cherché ce que devint l'Éléatisme après 
Parménide , et quelles critiques en firent les phi- 
losopher postérieurs à Socrate, on regrette qu'il 
ait été sur ce point peu complet et peu satisfaisant. 
Il faut toutefois rendre justice à la partie cos- 
mologique que M. Karsten a élucidée avec beau- 
coup de soin et de succès. Ce travail, quel que 
soit d'ailleurs son incontestable mérite, ne pa- 
raît donc pas suffire pour faire complètement con- 
naître la valeur et l'importance du système de Par- 
ménide. 

Ce sont là les seules recherches spéciales dont 
Parménide ait été l'objet. Brucker ^ ne voit guère 
dans son système qu'une ébauche du Spinosisme. 



^Bist crit. philos., tom. I^ p. 1160. Lips. 1742. In-A*- 
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Tennemann et Ritter ne s'en sont occupés que dans 
la proportion qui était permise aux auteurs d'une 
histoire générale de la philosophie. Or, pendant 
que les pubUcations de MM. Brandis et Karsten j 
6ur l'école d'Elée , épuisaient le côté philologique 
de ces recherches , les travaux de M. Cousin, sur 
Xénophane et Zenon * , avaient marqué le vrai ca- 
ractère et révélé toute la portée de l'Éléatisme. 
J'ai donc cru qu'un essai de reconstruction de la 
doctrine de Parménide, en devenant plus facile, 
pouvait offrir encore quelque intérêt , et qu'il pa- 
raîtrait peut-être utile d'exposer et d'apprécier un 
système qui , au moment où le génie des arts et des 
conquêtes répandait ses splendeurs sur Athènes , 
attaqua en face la vieille école Ionienne^ étonna le 
vulgaire comme une audacieuse énigme jetée en 
défi aux croyances du sens commun , et dont les 
éléments^ bientôt dispersés dans le choc des dis- 
cussions , allèrent les uns se dissoudre et mourir 
dans les subtilités de la sophistique , les autres se 
transformer et se vivifier dans la dialectique pla- 
tonicienne. 



i Voj. les Fragm. de J^hilas. anciênm, 2« édit. in-8% 18^0, 
p. 1 et suiv. 
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II. BIOCaJLPHIB. •— Discussion CHRONOLOGIQUE SUA 
LA NAISSANCE DE PARMÉNIDE; SON VOTAGS A ATHÂ^ 
NES; SES DISCIPLES. 

Tous ceux qui ont parlé de Parménide s'accoN 
dent à dire qu'il naquit à Éiée , dans la Grande- 
Grèce, d'une famille riche et honorée. Son père se 
nommait Pyrète*. 

Mais la date de sa naissance a été souvent controh- 
versée. Les deux principales autorités sur lesquelles 
elle r^K>se semblent se contredire ; et les chroncK 
logistes ont cru devoir renverser , les uns le témoi«- 
gnage de Diogène par celui de Platon ^ les autres 
l'affirmation de Platon par celle de Diogène. 

Au rapport de Diogène^, Parménide j^om^ét A 
vers la 69® olympiade, c'est-à-dire de 504 k 500 
av* J.-G. ; et Diogène , historien médiocre des doc- 
trines et des systèmes , est , en chronologie , une 
autorité véritable. Mais Diogène ne parle que du 
moment où Parménide commença d'acquérir une 
certaine renommée ; son témoignage , quant à la 
naissance méme^de ce philosophe, laisse donc une 
certaine place aux conjectures. 

De son côté % Platon parle jusqu'à trois fois , dans 



i Diog. Laër., IX, 21. 

) IX , 23 j Hxpx(e $< xocra r^v cvactuv xoec cf iixo^nt^v OXv^Trtoc^a. 



ses dialogues , de l*époque de Parménîde. Le pas« 
sage le plus considérable et le plus significatif se 
trouve au début du Parménide * . « Un jour, dit-il , 
» Zenon et Parménide arrivèrent à Athènes pour 
» les grandes Panathénées. Parménide, déjà vieux 
j» et blanchi par le$ ans ( il avait près de soixante- 
jp cinq anji ) > était beau encore et de l'aspect le plus 
» noble. Zenon approchait de la quarantaine : c'é- 
]» tait un homme bien fait et d'une figure agréable. 
» Ils demeurèrent ensemble chez Pythodore , en 
3» dehors des murs , dans le Céramique ; et c'est Ik 
» que Socrate vint , suivi de beaucoup d'autres pér- 
it sonnes, entendre lire les écrits de Zenon ; car 
« c'était la première fois que celui-ci et Parménide 
1» les sivaient apportés avec eux à Athènes. Socrate 
» était alors fort jeune. » 

Leç autres passages viennent fortifier celui-là. 
Dans le Théététe^ , Platon fait dire à Socrate : 
A Parménide me parait tout à la fois respectable et 
3» redoutable ; je l'ai fréquei\té , moi fort jeune , lui 
» étant fort vieux. » Enfin , dans le Sophiste^ j Sa- 



i Trad. de M. Clonsini XII, 5. — H. £. p« 127, a, b. Les 
pages de Tédition de Henri Estienne (Paris, 1578 ) que je cite, 
sont indiquées en marge dans presque toutes les éditions pos- 
térieures I et notamment dans celle de M. Bekker. 

^Ibid.y II, 15A.— H. E.,p. 183, e. 

llbid., XI, 16Zi.— H. E.,p. 217, c. 
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crate demande à Tétranger d'Élée s'il a coutume 
de présenter et de développer lui-même ses argu- 
ments , ou bien s'il préfère la méthode des inter* 
rogationsy « méthode j dit Socrate, dont j'ai vu 
j» Parménide tirer les plus beaux discoursdu monde» 
» à une époque où j'étais bien jeune encore , et lui 
» très-avancé en âge. » Quelques pages plus loin ^ , 
il ajoute : « Or , voici j mon cher enfant , ce que le 
» grand Parménide nous enseignait jadis j quand 
p nous étions à ton âge , et au commencement et à 
p la fin de ses leçons en prose et en vers. » 

L'insistance que met Platon à revenir dans ces 
trois passages, sur les relations qui avaient existé 
entre son maître et Parménide , et surtout la pré- 
cision avec laquelle il détermine l'âge de Parménide 
et l'âge de Zenon j lorsqu'ils rencontrèrent pour la 
première fois le jeune Socrate j tout prouve que 
ses assertions sont conformes à la vérité histori- 
que et ne sont pas de simples jeux d'imaginatioij. 
Sans doute le grand artiste sacrifie souvent à ses 
données dramatiques les faits de la chronologie et 
de l'histoire. Mais il est impossible de lui supposer 
ici la même fantaisie , à moins d'admettre d'une 
manière absolue que, dans tous les écrits de Platon, 
U n'y a pas un seul renseignement auquel on puisse 
avoir confiance. 



* Ihid., p. 222. — H. E., p. 237, a. 
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Or, si l'on compare le témoignage de tHogène et 
celui de Platon , il paraît difficile de les admettre 
tous les deux en même temps ; car les paroles de 
Diogène y en faisant remonter très-loin la naissance 
de Parménide, impliqueraient pour ce philosophe 
Une rare longévité; puisque, suivant le récit de 
Platon , Parménide aurait vécu assez pour avoir pu 
discuter avec Sôcrate. En effet , Socrate naquit la 
^{uatrième année de la 77® olympiade , Tan 469 ou 
470 av. J.-C. ; si donc on suppose Socrate âgé seu- 
lement de seize ans , lorsqu'il discutait avec Par- 
ménide âgé de soixante-cinq , la rencontre de ces 
deux philosophes se trouvera placée en 454 , et la 
naissance de Parménide soixante-cinq ans aupara- 
vant, c'est-à-dire en 519 av. J.-C. 

Mais Diogène déclare que Parménide florissaxt 
dans la 69® olympiade, de 504 à 500 av. J.-C. ; 
et à cette époque, il n'aurait eu que seize ou 
dix -neuf ans ? comment donc admettre une célé- 
brité si précoce ? Et si l'on suppose que dans la 
69® olympiade Parménide ait eu quarante ans 
( c'est l'âge où , d'ordinaire , la réputation acquiert 
Sa plénitude ) , on arrive à lui donner cent cinq 
ans lorsqtfil rencontra Socrate, c'est-à-dire à le 
Ésdre tellement vieux , que le récit de cette con- 
versation philosophique n'est plus admissible. 

Ajoutons enfin que la ville d'Élée ne fiit fon-; 
dée par une colonie de Phocéens que dans la 61® 
olympiade, tandis que Diogène affirme que Par- 
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mé!DiàQjk>rissait dès la 69® ; et que si on fait naître 
Parménide trop tard , en supprimant le témoignage 
de Diogène , on rend impossible toute espèce de 
relations personnelles entre lui et Xénophane , 
dont il est regardé généralement comme le dis* 
ciple. 

Comment donc concilier les deux témoignages 
de Platon et de Diogène qui semblent ici se con- 
tredire; ou bien faut -il rejeter l'un en faveur 
de l'autre? 

Athénée^ et Macrobe' prennent parti pour Dio* 
gène contre Platon. Mais l'un et l'autre se bornent 
à faire remarquer que Parménide était tellement 
antérieur à Socrate^ que l'enfance de Socrate a 
pu se rencontrer à peine avec l'extrême vieillesse 
de Parménide, et qu'il est peu probable qu'ils 
aient disputé entre eux sur des questions très-dé* 
licates et très-subtiles de métaphysique. Or, cette 
observation d'Adiénée et de Macrûbe prouve seu« 
lement que tous les deux entendaient la phrase de 
Diogène dans le sens qui fait remonter la naissance 
de Parménide le plus loin possible , et qu'ainâi la 
diffiailté qui nous arrête a été aperçue il y a long- 
temps. Mais comme ils n'énoncent ni l'un , ni 
l'autre, aucune autorité contraire, leur remarque 



1 XI, lis, éd. Schweig. 
tS^iurn*^ I, i. 
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n'ajoute rien au témoignage de Diogène et nMn« 
firme pas celui de Platon. 

Les modernes ont cherché en général des inter- 
prétations favorables a Platon et voudraient ne 
tenir aucun compte du témoignage de Diogène. 
Ainsi Scaliger* et Fûllebom ^ proposent de rempla* 
cer ftxoffniv par fCdopoxoo^v , ce qui donnerait la 79^ 
au lieu de la 69® olympiade qu'indique Diogène. 
Mais ils n'ont pas vu que ce changement boule- 
verse toute la chronologie de Zenon , telle qu'elle 
se trouve établie dans Diogène; à moins d'ad- 
mettre que le maître et le disciple fussent du même 
âge, ce qui est contraire au témoignage formel de 
Platon j que le changement proposé a cependant 
pour but de fortifier et d'éclaircir. 

M. Cousin 3 pense qu'il faut placer la naissance 
de Parménide entre la 61® et la 63® olympiade (de 
535 à 531 av. J.-C. ) Or, dans cette hypothèse, 
Parménide aurait atteint ses soixante-cinq ans non 
plus à l'époque de la jeunesse de Socrate, mais pré- 
cisément à celle de sa naissance : ce qui ôterait 
tout fondement au récit de Platon. 



1 Ap. Karsten, p. 6., n. 11. 

^Beltr., VI, p. 12 ; voy. aussi la préface de Schleiermacher 
à sa traduction de Platon , et Heindorf ad Parmenld. » c. 2 , 
p. 190. 

s YAesFrag. de Philos, ancienne, article Zenon, 2* édit. p. 85. 



A son tour, le dernier éditeur des Fragments de 
Parménide, M. Karsten, présente^ une solution qui 
ne détruit ni le témoignage de Diogène y ni celui 
de Platon. Il remarque que Diogène ne parle pas 
de la naissance de Parménide , mais seulement de 
Fépoque où îljiorissaît; et que le mot j^x^tatc, qui 
est dans Diogène, signifie la fleur de l'âge, la jeu-, 
nesse , tout aussi bien que le moment de la célé- 
brité. La phrase de Diogène, ainsi interprétée, 
nous apprendrait que Parménide était un adoles- 
cent dans la 69® olympiade , ce qui permettrai): au 
maître de Zenon d'avoir pu^ dans sa vieillesse, ren- 
contrer Socrate tout Jeune homme. Karsten en in- 
fère que Parménide fut connu de la 69® à la 80® 
olympiade , de 504 à 460 av. J.-C. ; de manière 
qu'il a pu vivre tout à la fois avec Xénopliane , qui 
est de la 62® olympiade (540), et avec Zenon, son 
disciple, que Diogène rapporte à la 79® (464). 

Mais il faut avouer que si la conclusion de 
Karsten ne détruit rien et concilie tout, en revanche 
elle ne précise nullement la date de la naissance de 
Parménide. Or , il nous semble que l'interpréta- 
tion donnée par Karsten au mot qx^aÇc de la phrase 
de Diogène , fournit les moyens de lever l'opposi-, 
tion apparente qui existe entre le texte de Diogène, 
et celui de Platon. En effet, si une conversation a» 



<P. 7. 



eu lieu entre Socrate et Parménide, comme Tâffîmie 
le récit de Platon , Parménide a dû être fort jeune 
dans la 69® olympiade ; car on ne peut guère suppo- 
ser vraisemblablement moins de seize ans à Socrate^ 
lorsqu'il discutait avec Parménide. Ainsi , cette 
discussion aurait eu lieu , d'après notre hypothèse , 
en 454 av. J-C. ; la naissance de Paiménide re- 
monterait à l'an 519^ ; et il aurait eu seize ou dix- 
neuf ans dans la 69® olympiade , époque où ily?aiif- 
sait suivant Diogène. Mais pourquoi le mot jfxpi«Çf 
ne s'appliquerait-il pas à cet âge ; et pourquoi en 
restreindre la signification ? Pourquoi n'admettrait- 
on même pas que Parménide aurait eu déjà une 
certaine célébrité à l'âge de dix-neuf à vingt ans? 
Né d'une famille riche et puissante , dans une ville 
nouvellement fondée, et par conséquent peu con- 
sidérable, serait-il impossible ou invraisemblable 
que ses facultés briUantes eussent été mises de 
bonne heure en relief, et qu'on eût parlé de lui , au 
moins parmi ses concitoyens, à un âge où les autres 
hommes sont encore dans l'obscurité ? Quant à ses 
relations avec Socrate , pourquoi celui-ci , qui dès 
son plus jeune âge était avide de s'instruire ^ n'au- 
rait-il pu , rencontrant Parménide chargé de gloire 
et d années, l'interroger sur son système? Sans 
doute , Platon , dans le Parménide , comme dans 



4 Clinton , Fa&Xe^ hellén.^ adopte aussi celte date. 
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tous ses dialogues^ va sitigulièrem^t au delà de» 
discours qu'avait pu tenir Je jeune Socrate. Mais 
dans ce que nous venons de supposer, il n'y a rien 
d'invraisemblable ni de contradictoire; et nous 
concilions de la sorte les deux seuls témoignages 
certains que nous ayons ^ pour établir la date de 
la naissance de Paripénide. Enfin, et il importe 
de le noter, la chronologie deParménide, telle que 
nous la présentons , s'accorde avec celle de Zenon , 
telle qu'elle résulte des témoignages de Platon et 
de Diogène. Car, d'après notre calcul, Zéncm^ 
auquel Platon donne vingt-cinq, ans de moins qu'à 
Parniénide , serait né six olympiades plus tard que 
lui, c'est-à-dire dans la 71^ i^^^)i etDiogène de 
Laërce ^ dit que Zenon fleurit dans la 79^ , c'est- 
à-dire trente -deux ans plus tard, en 463. On 
voit donc qu'il n'est nullement nécessaire de sup- 
primer ou de violenter les textes de Platon et de 
Diogène pour les concilier, et que la difficulté 
chronologique dont la naissance de Parménide a 
été l'objet , disparait à la condition de rendre au 
texte de Diogène toute l'étendue de sa signification. 
Les détails de la vie de Parménide nous sont à 
peu près inconnus , comme il en est arrivé pour 
la plupart des philosophes grecs antérieurs à So- 
crate. Cependant quelques faits importants sont 



* IX , 29. 
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parvenus jusqu'à nous. D'abord tous les écrivains 
déclarent^ qu'il fut disciple de Xénophaue. Le 
seul Théophraste , dans son abrégé cité par Dio- 
gène^9 le fait disciple d'Anaximandre : ce qui est 
impossible, attendu qu'Ânaximandre mourut dans 
la 58® olympiade, bien avant la naissance de 
Parménide. D'un autre côté , s'il faut en croire 
Diogène'y Parménide, quoique disciple de Xé- 
nophane , ne se serait pas lié avec lui , mais au- 
rait donné sa confiance et son amitié à 'deux Py- 
thagoriciens , Âpninias et Diochetès. Sotion, cité 
aussi par Diogène, dit que Parménide vécut avec 
Aminias, et qu'après la mort de Diochetès, il lui 
érigea un monument. Cette liaison de Parménide 
avec deux Pythagoriciens est importante à con- 
stater^ surtout si on la rapproche des expressions 
de quelques écrivains très-postérieurs il est vrai, 
tels que Strabon^, qui vont jusqu'à donner le titre 
de Pythagoriciens à Parménide et à Zenon. L'in- 
fluence des Pythagoriciens semble même avoir été 
assez puissante sur Parménide; car la richesse et', 
l'illustration de sa famille lui auraient permis de 



^Dîog. Laërt., IX, 21; Arlst. , MéU^ I, 5;-cr. Eusèbe, 
Prœp, fr. I. p. 23 c; Simplicius, in Phys, I, 2. 
* Loc, cii, 
5 Ibid. 
A VI, 1. 
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jouer dans sa patrie un rôle politique considérable ; 
et il aima mieux se retirer dans la solitude^ comme 
l'atteste Diogène, qui ajoute expressément que 
ce fut par les conseils d'Aminiaset non par ceux de 
Xénophane. Or , ce n*est pas seulement Diogène 
qui insinue de la sorte qu'il y aurait eu peu de 
relations entre Parménide et Xénophane. Plutar- 
que* parle aussi , quoique vaguement, de la dif- 
férence de leurs opinions. Faudrait-il croire qu'il 
y ait eu entre eux quelque mésintelligence ? Il est 
plus probable que Diogène , en constatant le peu 
de rapports qu'ont eus l'un avec l'autre ces deux 
philosophes , ne songeait à rien de semblable; 
mais que Xénophane était trop avancé en âge, 
lorsque Parménide naquit, pour que son influence 
ait eu sur son jeune disciple un empire un peu 
prolongé. Les deux fondateurs de TÉléatisme ayant 
habité la même ville, l'un sur la fin, l'autre au 
début de sa carrière , et leurs doctrines procé- 
dant l'une de l'autre , les écrivains postérieurs 
ont dû inévitablement faire du plus jeune le dis- 
ciple du plus vieux ; et les remarques de Diogène 
nous prouvent suffisamment qu'il ne faudrait pas 
ici donner à ce mot de disciple une signification 
trop précise. 
A côté du témoignage de Diogène, qui fait vivre 



* Ap. Euseb. , Prœp, ev, 1,8. 
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Parménide dans la solitude , on trouve une tradi- 
tion suivant laquelle il aurait été le législateur de 
sa patrie. Cette tradition , qui a le défaut d'être 
commune a presque tous les anciens philosophes^ 
est cependant appuyée sur les témoignages de 
Speusippe * , sur celui de Plutarque ^ , qui dit que 
tous les ans le magistrat forçait les habitants d'Élée 
à jurer l'observation des lois de Parménide j et sur 
celui de Strabon ^. Mais il faut remarquer que 
Speusippe ne parlait de ce fait que comme d'un 
bruit qui courait de son temps, environ soixante 
ans après Parménide : Aéyerai Si %ui vôpovç eûvou toîç tto- 

)iirciiç , êôç ftjvi lireù(riiriroç èv r^ irepi f i^oco^v. Strabou eSt 

encore moins précis , et son récit contient une con- 
jecture et non une affirmation positive : « Élée, 
» dit-il , a été la patrie des deux pythagoriciens 
» Parménide et Zenon; et sans doute ^ soit par le 
» conseil de ces philosophes , soit même antérieurer 
y> ment à eux y les Éléates surent se donner une ex- 
y> cellente législation , car on les vit résister à leurs 
» ennemis, etc. » Or, Diogène qui cite Speusippe , 



i Ap. Diog. L. , IX, 23. 

a Adv, Colot., c. 32, X, p. 628, Reisk. 

5 VI, 1 , p. 2, éd. Tauchnitz, 1829 : TrôXtç- jv oiyiiv 

xTtcoévTgç ^uxatecç XeXmv , ot $k É».ï3V ocizo v-piiviiç tivoç , oî îè vvv 
ÉXÉav ovopicéÇoyfftv* eÇ riçJloip\ue»iSnç rai Ziivwv eysvovTo oivSpBç Hu- 
Botyôpeiot, Aoxsî Bé |xot x«t Bi èxetvoyç, xat en nporepov €ÙvoyLVi$^vKi' 
dih x«t 7r/30ç Aevxavovç àvTg(y;^ov, xat i:poç Uo(rei$(aviKrciç , xatxjoetr- 
Tovç «Tniecocv, -KKii^sfi èvBdfrrepot xocè ;^&ipff xoec n'knOet O'ufuérojv ovtcc* 
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n ajoute auciuis détails ; et Plutarque^ postérieur 
à Speusippè et même à Strabon, ne rapporte cette 
tradition que dans le but de repousser les accusa- 
tions de Colotès contre les philosophes. Serait-il 
impossible que ce fut l'écrivain le plus récent quj 
eût ajouté quelque chose de plus précis au vague 
de la tradition primitive ? Nous croyons qu'on doit 
en général se défier du goût qu'ont les historiens à 
rdever l'importance des personnages qui appar- 
tiennent à la haute antiquité ; et que des trois au- 
teurs sur la foi desquels repose la tradition qui fait 
de Parménide le législateur de sa patrie , ceux dont 
l'autorité serait la plus décisive ne s'exprimant à 
ce sujet qu'avec réserve, il Êiut opposer leur té- 
. moignage à celui de Plutarque , plutôt que de les 
regarder conune ses auxiliaires , et tenir cette tra- 
dition poiu* suspecte. 

L'événement le plus considérable de la vie de 
Parménide est en même temps celui qui nous est 
parvenu de la manière la plus authentique ; c'est 
le voyage qu'il fit à Athènes avec son disciple 
Zenon , et que rapporte Platon dans le Parménide 
et dans le Sophiste. Ce voyage , si important à re- 
marquer pour l'histoire des idées philosophiques , 
aurait eu lieu^ suivant la chronologie que nous 
avons essayé d'établir, vers l'an 454 avant Jésus- 
Christ. Le but avoué de Parménide et de Zenon 
était de se mettre en rapport avec les Ioniens dont 
les doctrines remplissaient tout l'orient de la 
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Grèce , et de combattre leur système : l'histoire 
de cette lutte est l'histoire même de Zenon. 

Ainsi ce fut à dater de, cette époque que la 
doctrine des Eléates commença de se produire et 
de se répandre dans le public , soit par les dispu- 
tes , soit par les écrits qu elle suscita , et que leur 
dialectique hardie et subtile ébranla les doctrines 
opposées , en même temps qu'elle attirait sur eux 
quelques rayons de cette gloire qui déjà faisait 
d'Athènes la première des cités de la Grèce. 

Combien il est à regretter que nous n'ayons 
pas de détails sur les particularités de ce voyage 
du fondateur de l'Eléatisme , de l'ami des Pytha- 
goriciens , dans la ville qui était devenue comme 
le rendez- vous de tous les esprits d'élite , et cela 
à une époque où vivaient Heraclite et Anaxagore, 
Leucippe et Empédocle ! Quelles relations Par- 
ménide et son disciple ont-ils eues avec chacun de 
ces philosophes ? Gomment et dans quelles li- 
mites les principes de l'Eléatisme ont-ils réagi sur 
ces grands représentants de l'empirisme ionien ^ 
dans les principales transformations qu'il subit 
alors ? Questions obscures , que la critique his- 
torique n'a guère d'éléments pour résoudre. Mais 
il est certain que le voyage de Parménide ne fut 
pas stérile ; car s'il ne faut pas prendre au pied de 
la lettre les assertions deDiogène de Inerte * et de 



4 VIII, 55, 56. / 
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Simplicius ^ y qui disent , sans tenir compte de la 
prodigieuse différence des doctrines , que Leu- 
cippe et Empédocle furent les disciples de Parmé- 
nide ; on peut du moins en inférer que ces phi- 
losophes furent plus que contemporains , et que 
les écrits, et sans doute aussi les entretiens de 
Parménide contribuèrent en quelque chose aux 
modifications qu'ils apportèrent l'un à l'Ionisme/ 
l'autre au Pythagorisme. J'ajouterai qu'en réser- 
vant le titre de disciples pour les hommes qui se 
sont faits , par voie de transmission orale j les hé- 
ritiers directs et les continuateurs de sa doctrine , 
les vrais et les seuls disciples de Parménide fu- 
rent^ Zenon d'Élée, et Mélissus de Samos. 

Voilà tout ce que l'antiquité nous a transmis sur 
la vie d'un homme dont le nom et la doctrine je- 
tèrent un si grand éclat en Grèce , vers le milieu 
du V® siècle av. J.-C. Mais ces renseignements , 
s'ils sont peu nombreux, nous permettent du 
moins d'établir avec certitude ce qu'il nous im- 
portait le plus de savoir et ce qui est essentiel : 
I^ le lieu et l'époque de la naissance de Parmé- 
nide; 2'' les influences principales auxquelles il 
fut soumis , et en quelque sorte le milieu philoso- 
phique où il vécut ; 3** l'époque où les doctrines 



4 In Arlst, Phys,y Venetiis, in-P*, Aldus, 1526, fol. 7, A. 

5 Diog Laër., IX, 24. 
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itaKques se rencontrèrent avec les doctrines ionien^ 
nés y et où s'établit à Athènes, comme sur l'Agora^ 
et en présence du bon sens de Socrate , la lutte ^ 
qui devait être si féconde, de l'esprit dorien et 
de Tesprit ionien ; 4** enfin , Totdre de filiation^ des 
doctrines éléatiques et la succession des différentes 
phases de ce système , de Xénophane à Paraûcé* 
nide^ et de Pàrménide à Zenon et à Mélissus^ Se« 
Ion tôufte apparence , la vie de Pàrménide fut ex- 
clusivenient consacrée à la philosophie et au culte 
de la pensée ; aucun fait , aucune ane^ote , même 
suspecte , ne viennent démentir ce que Diogènè 
nous apprend à ce sujet.Tous les écrivains, au con^* 
traire , qui ont eu occasion de prononcer le nom 
de Pàrménide , l'ont toujours fait en termes pleins 
de respect et d'admiration. Platon ^ l'appelle « le 
respectable, le redoutable, le profond Pàrménide »; 
et Timon de Phlionte ^ y en disant que ce fut un 
esprit éminent , ajoute que sa carrière fut très-ho-^ 
norée. 

Pàrménide propagea sa doctrine par ses discus* 
sions et par ses écrits. Sextiis Empiricus ^ dit for- 
mellement qu'il s'occupa de dialectique ; Diôgène 



4 ThééiHey trad. de M. Cousin , II , 154; H. E. p. 183, e — 
184, a. 

* Ap. pîog. Laër. , IX, 23 : n«jO|xeve5ov ts Pi'yjv iisyKkôfpovot 

^Ado.Maih,, VII, 6. 
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de Laêrte * hri attribue la découverte de Targu- 
ment appelé Y Achille; et Platon , dans le Sophiste y 
£ait mention de ce qu'il appelle la méthode interro^ 
gatwe de Pannénide. Or, il est évident ici que 
Texpression de Platon ne désire nullement une 
méthode semblable à la ^<Kwntxh de Socrate ; mais 
bien plutôt cette méthode qui consiste à envisa- 
ger la même idée sous les points de vue les phis 
opposés , à la placer dans les hypothèses les plus 
contraires, afin d'en tirer, par le raisonnement, 
toutes les conséquences qu'elle renferme; méthode 
que Zenon sut employer et perfectionner avec tant 
d'habileté qu'il a passé pour en être l'inventeur , 
et dont nous trouvons un exemple dans tout le 
Parmérdde^ 

lil. VALEim irrriiRAIRE DU POilfE 7ri/)è yucrsMC. AU- 

THEHTICITE DES FRAGMENTS QUI EN SUBSISTElTr. 

Le seul écrit de Parménide dont l'antiquité 
nous ait conservé des fragments , et le seul auss 
dont elle fasse mention , est un poème qui avait 
pour titre wtpi ^anûiç , comme presque tous les ou- 
vrages des anciens philosophes. Ce poème était 
divisé en deux parties , dont les titres séparés , rà 
ir/)oç ocXviGeiftv , et rà 7r/)oç IhltKi , nous sout parvcuus avcc 
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les fragments qui s'y rattachent. Dans la première 
partie y Parménide traitait de l'être en^oi et de la 
mérité absolue; et^ dans la seconde^ il s'occupait 
des choses sensibles et variables , des principes na- 
turels; ce qui fait que Plutarque * appelait cette par- 
tie du poème une cosmogonie. Les anciens ont en 
général jugé avec sévérité le style de ce poème. 
« Parménide , dans sa poésie^ dit Proclus^ , obligé 
» sans doute , à cause de la forme poétique , d'em- 
» ployer des expressions métaphoriques et des al- 
» légories , recherche néanmoins , pour dévelop- 
y> per sa. pensée 9 les tours les plus simples», les plus 

» dénués d'ornement De sorte que c'est plutôt 

» de la prose que de la poésie. » Cicéron ^ et Plu- 
tarque^ trouvent également les vers de Parménide 
médiocres : et ce jugement est assez juste. Je vou- 
drais cependant que l'on fît exception pour le 
prologue que nous a conservé Sextus Empiri- 
cus , et dont le tour semble parfois dérobé a Ho- 
mère. Il y a d'ailleurs, dans ce début, quelque 
chose de sombre et de solennel , où respire le gé- 
nie austère de la race dorientie, et qui n'est pas 
sans charme. Il est vrai que le style du reste des 



i Amator. IX, 32, Reisk. 

2 In Parm., IV, 62, éd. Cous. ' 

9 Acad., I, L. II, 23 : Minus bonis.,,, versibus. 

h De audit., c. 13, VI, 163 , Reisk. 
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Fragments est simple et dépourvu de tout orne- 
ment poétique; c'est à peine s'il s'y trouve quel- 
ques métaphores. Mais il ne faut pas oublier que 

« 

le but de Parménide était d'enseigner une doc- 
trine éminemment abstraite , et que s'il écrivit en 
vers^ ce fut sans doute parce que la forme poéti- 
que rendait ses idées plus faciles à retenir , et 
parce que l'usage d'écrire en prose n'était pas en- 
core habituel. 

On ne connaît de Parménide aucun autre ou- 
vrage que le poème dont nous possédons les 
fragments. Diogène qui dit^ que Parménide écri- 
vit en vers , ne parle nullement d'écrits en prose. 

Suidas^ dit bien : typcc^m 9c..... xed àXXa tcv« xora^oycédiiv, 

e!îv iiiiivnrou nXaruv. Mais dans ce passage Suidas fait 
allusion évidemment à ce mot de Platon dans le 

Sophiste^ : roOro àmfLapTÙpaTo mÇp Tt Ht txâtrrvn Atyunf xed 

lari idrpw. Mais pourquoi le mot mÇp ne signifierait- 
il pas les discussions orales de Parménide, celles 
où brillait sa dialectique , et qui seraient ainsi op- 
posées à ses écrits ? 

Ménandre le rhéteur , cité par Karsten ^^ dit que 
Parménide composa des hymnes sur la nature, 



i IX, 22. 
S Au mot Uecpiuv. 
5 P. 287 , a. H. E. 
* P. 21. 
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ufAvovç fuflrto^oycxouç. Faudrait-il entendre par ces mots 
des espèces de récits où il décrivait , en les per- 
sonnifiant sous les noms des dieux et des déesses , 
l'action des principes de la nature , comme c'était 
assez l'usage à l'époque d'Empédocle ? Rien ne 
l'indique : et il est bien plus simple de supposer 
que les expressions de Ménandre s'appliquent à 
la seconde partie du poème de Parménide. 

Enfin j s'il faut en croire Platon et Macrobe , 
Parménide aurait aussi parlé des dieux. On lit 
dans le Banquet ^ : ri 9è ntàoctK npâynotxK Ktpl Biwç , à 
Haiodoç xaè ïixpiuyihç ^syouccv. De SOU coté ; Macrobe 
dit : Pjthagoras ipse aique Empedocles , Panne* 
nides quoque et Heraclitus de diis fabulad sunt^. 
Ces deux passages sont formels : Parménide a écrit 
OU parlé sur la divinité. Mais qu'il ait fait un ou- 
vrage, distinct de son grand poème, pour par- 
1er des dieux , c'est ce qui ne résulte pas aiissi 
clairement des passages que nous venons de citer ; 
il vaut mieux en conclure ou que Parménide dans 
le cours de son poème parlait en effet des dieux 
comme en a parlé Hésibde; ou bien que Platon 
et Macrobe faisaient allusion a la partie du poè- 
me de Parménide intitulée Ta irphç 5oÇ«v , dans la- 
quelle il avait sans doute reproduit les croyances 



1 H. E, 195, c. 

2 Somn. Scip, , I , c. 2. 
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religieuses telles que la mythologie des poètes les 
répandait parmi le peuple. 

Les fragments du poème de Parménide qui cal 
échappé aux ravages du temps sont encore assez 
considérables , puisque le tout forme un ensem^ 
ble ép cent cinquante vers. U serait impossible , 
a l'aide de ces seuls débris , de reconstruire l'œu- 
vre en entier, et il est même fort difficile d'en tirer 
des inductions certaines sur l'étendue qu'elle de- 
vait avoir; mais ils suffisent amplement , avec les 
témoignages des anciens j à constater leur propre 
authenticité. Un seul auteur , Callimaque, cité 
par Diogène ^ , a prétendu que le poème attribué 
à Parménide n'est pas réellement l'ouvrage de ce 
philos<^he. Mais outre que Diogène, qui rapporte 
cette assertion , ne nous fait connaître aucune des 
raisons sur lesquelles Callimaque s'appuyait, que 
peut valoir cette opinion isolée , dénuée de preu- 
ves et de développements , contre une foule de 
témoignages opposés ? Platon, au temps duquel le 
poème de Parménide devait être fort connu , en 
cite souvent des vers sans que l'authenticité lui 
en paraisse jamais suspecte. Âristote en fait au-» 
tant. Galien, Clément d'Alexandrie, Cœlius Au- 
rélianus, Plotin, Proclus, Stobée et Philopofius 
fournissent des extraits de ce poème ; Sextus Em- 
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piricus en donne tout le prologue y et Simpliciuâ 
nous en a transmis les morceaux les plus impor- 
tants et les plus considérables. 

Aucun de ces écrivains ne balance à les attribuer 
à Parménide ; et , chose remarquable , tous les 
fragments que nous possédons s'accordent parfai- 
tement les uns avec les autres. Plutàrque * parle du 
poème de Parménide en termes qui font croire 
qu'il l'avait entre les mains , et Plutàrque né le 
soupçonne nullement d'être apocryphe. Il est vrai 
que peu à peu ce poème devint rare. Cependant 
Proclus, dans le V® siècle, paraît encore l'avoir eu 
en sa possession. Simplicius dit ^ que s'il s'étend 
aussi longuement qu'il le fait sur les opinions de 
Parménide, c'est à cause de l'ignorance de ses con- 
temporains sur tout ce qui a rapport à la haute 
antiquité , et sur le poème de Parménide en par- 
ticulier. Ce passage du commentateur alexandrin 
atteste la rareté des exemplaires du inpl t^ytastùç à 
cette époque ; et les citations importantes et nom- 
breuses qu'il en fait témoignent en même temps 
que ce poème existait encore , au moins en partie- 
La simplicité même du style et du rhythme , qui 
d'ailleurs convenait si bien à un ouvrage du genre 
didactique , est une autre preuve de l'ancienneté 



^ Àdv. Colot. , passim» et itnplic. 
2 In Phys.y I, 9, A, et 31, A. 
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de ces Fragments. Nous devons donc rejeter en- 
tièrement Tassertion de Callimaque. 

Ce n'est pas sans motif que nous insistons pour 
dégager ce poème de tous les doutes et pour en 
maintenir Tauthenticité ; car les Fragments y qui 
ont survécu à Toubli des siècles , sont la source 
la plus certaine , la plus positive et la plus abon- 
dante où l'on doive puiser pour retrouver le sys- 
tème de Parménide. L'antiquité , qui s'est mon- 
trée si avare de détails biographiques sur le phi- 
losophe, ne nous a guère laissé de développements 
sur une doctrine qui , par son opposition auda- 
cieuse et complète au sens commun , aurait ce- 
pendant mérité d'être connue dans tous les dé- 
tails de son organisation pour être appréciée s^vec 
justice. Philoponus croit * qu'Aristote écrivit un 
livre pour réfuter Parménide , yacrî 5è xcec yiypàfeM 

«vT^ tdta jSc^tov TTpôç vnv HapiuviSov dôÇocv. Il ne nOUS CSt 

rien parvenu de ce livre ; Philoponus est le seul 
écrivain qui en parle ; et Fabricius n'en dit rien 
dans sa table des écrits d'Aristote. Mais il y a 
plus 9 et ceci paraît décisif, c'est que le passage de 
la Physique d'Aristote , sur lequel Philoponus ap- 
puie son assertion , n'annonce en aucune manière 
un ouvrage dirigé spécialement contre Parménide. 
Aristote, dans ce passage^, après avoir réfuté 



* In Phys., 1 , 13 , A , Venise , 1535 , Zanelli , in-P. 
sPAj5., I, 3. 
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Mélissus , dit que les mêmes raisonnements s'ap- 
pliquent à Parménide , sans préjudice d'autres ar- 
guments qui portent particulièrement sur lui , xaè et 
Tivtç o^Xoi e^ioi ii(Tiv ; mais ces mots d' Aristote font al- 
lusion , sans nul doute y à des raisonnements que 
l'on opposait à ceux de Parménide, et qui avaient 
cours dans les écoles , parmi les philosophes ; et il 
est impossible d'y découvrir l'indication d'un livre 
où Aristote les aurait développés. Or, Philoponus, 
après avoir parlé du prétendu écrit d' Aristote , 
ajoute immédiatement : o vOv oivirrrrat iti roO t^irttv 
x«î et Tiviç aXkoi irepot, L'assertion de Philoponus, mal- 
gré le fMi ^i qu'elle contient , n'est donc qu'une 
conséquence tirée par quelques commentateurs , y 
compris Philoponus lui-même , des paroles d' Aris- 
tote, conséquence dont nous venons de voir le peu 
de valeur. 

Suivant Diogène * , Théophraste aurait aussi 
écrit un ouvrage sur Parménide ; mais c'est tout 
ce que nous en savons. Il nous faut donc deman- 
der aux Fragments mêmes le fond de la doctrine 
de l'homme qui donna au système éléatique^ sa 
plus grande rigueur , et au nom duquel cette doc- 
trine se rattache le plus étroitement. Nous nous 
appuierons ensuite , autant que cela nous sera 
possible , sur les écrits de Platon , d' Aristote et de 



1 IV, 13. 
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Simplicius^ principalement pour le développement 
des idées que contiennent ces Fragments. Il faut se 
servir de Platon avec précaution , parce qu'il mêle 
sans cesse ses opinions à celles des philosophes 
qu'il introduit dans ses dialogues. Cependant Pla- 
ton , comme nous le verrons plus tard , est très- 
important pour éclairer les doctrines éléatiques, 
parce que, idéaliste comme Parménide, mais n'ab- 
sorbant pas tout dans l'unité absolue , il met en 
relief la grandeur et les défauts de l'école d'Élée, et 
peut servir à déterminer le rôle de cette école au 
sein de l'idéalisme antique. 

Une fois cette exposition faite, selon nos forces, 
complétée et fortifiée par tous les témoignages que 
nous avons pu recueillir, il nous restera à exami- 
ner quelles ont été dans la philosophie ancienne la 
fortune de l'Éléatisme , et son influence dans le 
développenïent général de cette, philosophie. Enfin 
nous essaierons , par un examen critique de cette 
doctrine , d'en montrer la valeur et de signaler ce 
qu'elle contient de vrai. 



SECONDE PARTIE. 



DOCTRINE. 



I. CE QU'krAIT l'ÉUÊATISME AVAIIT PARMiNlDE. 

À l'époque où Xénophane donna naissance au 
système de Tunité absolue , deux grandes écoles 
se partageaient la philosophie. L'école dTonie^ la 
première en date , prenait son point de départ dans 
le monde extérieur^ tentait une explication scien- 
tiâque de toutes les magnificences de la nature , et 
réduisait en système le culte des éléments. C'était 
le matérialisme universel, dans la naïveté ifranche 
et un peu grossière de tout ce qui débute ^ et qui 
élevé poiir la première fois à la hauteur d'une 
théorie y cherchait à conquérir dans la science le 
rang et Timportance qu'il avait dans les habitudes 
et les relations sociales de toutes les colonies de 
l'Asie Mineure. 

De Faùtre côté de la Grèce , au sein de la race 
doriènne , et parmi des populations d'un carac- 
tère tout différent , l'ionien Py thagore était venu 

3 



planter d'une main ferme le drapeau de l'idéa- 
lisme. Sous des formes sévères, dans une retraite 
où le silence servait de premier maître aux ini- 
tiés , il avait confié à ses jeimes disciples des vérités 
presque entièrement abstraites , destinées à périr 
bientôt y mais dont le germe fécond devait renaître 
ensuite dans un enseignement nouveau y à l'aide 
d'une réflexion plus profonde et plus étendue. 
Qupique à son berceau encore , la philosophie 
avait ainsi marqué ses deux grandes tendances; 
et on peut dire que la pensée humaine avait saisi , 
dès ses premiers efforts y les deux pôles opposés 
entre lesquels son dogmatisme a oscillé sans cesse. 
Xénophane était né à Colophon, dans l'Asie 
Mineure; et les premières idées, les premières 
ébauches de sa doctrine furent le reflet des idées 
et des doctrines de son pays. Ses voyages et les 
vicissitudes de sa destinée l'amenèrent sur un autre 
théâtre , à Elée , dans l'Italie méridionale ; et là 
ce grand esprit, qui touchait presque au terme 
d'une carrière longuement éprouvée par les agi- 
tations de son temps, sut comprendre un nouveau 
système, et s'initier lui-même à un mouvement 
d'idées entièrement différent de celui auquel il 
avait jusqu'alors obéi. £n mettant le pied dans la 
Grande-Grèce, le vieux rhapsode accepta, avec 
l'hospitalité, les tendances idéalistes de sa nou- 
velle patrie , et forina un système , en réunissant 
ses anciennes et ses récentes théories. 
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Llouisme et le Pythagorisme se retrouvent ainsi 
dans l'enseignement de Xénophane y mais Tun et 
Tautre modifiés par un esprit original. Entre deux 
systèmes qui se combattent essentiellement, la ba- 
lance était difficile à tenir. Aussi le mélange que 
tenta Xénophane , au lieu d'être ce qu'il devint 
plus tard , une fusion habile et profonde de deux 
points de vue qui ne sont faux que dans leur op- 
position f n'est-il guère autre chose qu'une simple 
juxta-position d'éléments hétérogènes. Cependant, 
le travail de Xénophane est un progrès; car dans 
sa doctrine , et c'est de là que date comme système 
l'Éléatisme, la donnée idéaliste de Pythagore se 
transforme et se précise ; l'unité de l'être néces- 
saire se dégage pour la première fois , au grand 
jour de la 'discussion et du raisonnement, des 
mystérieuses enveloppes dont le Pythagorisme l'a- 
vait voilée. L'idée de l'unité est enfin placée sous 
sa forme propre^ comme idée et non comme 
nombre , au sommet des êtres ; elle prend place 
dans la science , non pas encore avec le caractère 
d'un principe dont la valeur est appréciée et déter- 
minée , maiis du moins avec l'énergie d'un germe 
puissant que rien ne saurait plus absorber ni dé- 
truire. 
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IL Pi^RH;i^iP£ RMVQmVihhlB, l^'ÉlàlLllSUE^ — -CÂRAO 
TÈR£ O^NilÊRÀL DE, SON STSTEJIÇE.J OPPOSITION DE 
LA RAISON ET DES SENS ; SlÎPARATION ARSQlilJE DU 

Ta itphç ahnBtiKVf ET DU rà nphç doÇoy. 

Farm^nide vint ensuite ^etcreçut de, lionne heure; 
les impressions de Técole de PytbagprjB et Tin-., 
flqence de Xénophane. Qu'il ait eu Xénop^ajoi^dir. 
rectement pour maître^ suivant l'opinion générar 
lem^t admise dans toute l'antiquitéy ou qu'il a|it, 
seulement été l'héritier de ses doctrines , sana,(§tre 
lié personnielle;mept avec lui , compue les réticences 
de Diogène de Laërte pourraient le faire croire^, 
toujours est-il que Farménide vit Iç joyr. d^^s.la 
Grande-Grèce ; que de la sorte il naquit et véci^t 
au ^in même deridéalisine, sans apercevoir ai;«? 
tour de lui aucune aut^e tendance; et qu!a7ja()| 
adopté ce système en. lui 4Qnnant son pl\^,luvit 
degré de rigueur, il en devjint le représex^^x^^ 
direct et avoué ; et que lorsqu'il se ren4it:.î^ y^thèyiçjs ^ . 
pour s*y mettre en contoç^ avec l'empirij^Ci ip-.. 
nien , il était maître de ses idées , et apportait ayec . 
lui une théorie complète et formulée. 

La doctrine de Parménide avait deux Êicest: k 
chacune desquelles était consacrée dans son poème 
une exposition séparée : il plaçait d'un côté les don- 
nées de la raison , qui seules représentaient pour 
lui la vérité ; de l'autre il reléguait dans le do- 



itiâtinè de Topiniôn) pour parler son làiigage/Ies 
'croyances vidgaires, les perceptions des ^hs. £t 
'jtes deux parties de sa doctrine n'aVaieiit aucun 
rajp^p^ entré elles : autant il élevait la ^rèmièi*ey 
autant il tstiinait peu la seconde. Sans dbùte^ 
dans !]£énôphane , la raison et les séhs ont aussi 
leur |âace distincte. Mais ôétte distinction qui 
n'est pas toujours établie aivec netteté, tétait évi- 
^ettriùitot opérée par Voie de succes^ôh dans la 
'pcfnséè du philosophe dé Gblopbon y taiidis qu'elle 
HiéVient entre les inains de iParMénide tin àbta- 
gbhisitte îoHnëi ; 'et c'est à dater de ce tnoiùëAt 
iqôe rSléatisme revêt sa Véritable originalité. Fab- 
inénide le plàrce , dès le premier jpas qu'il tui 
fait &ire, sur la route exclusive , étroite et hàl*- 
ait où le condatonëront à Irester , à périr lés at- 
taques de Bes adversài^â, et la brillante, la sub- 
tile défense de Zenon, ce Le cheminrde la science, 
i» dit Pàrménide , est éloigné de la route ordinaire 
Tt des' hommes ^ , et les opinions des mortels ne 
«renferment pas la vraie éoAvictîon, maisPériréûr^. 
1» Il n'y a que deux voies poui^ chercher la sbiétice ; 
1^ l'une qui consiste à montrer que Fétre e^t, et 
y^'ijae le 6on-étre n'est pas; celle-ci est le chemin 
«delà éroyance, eàr elle est accompagnée de la 
«vérité. L'autre consiste à prétendre que l'être 

* V. 27. 

i V. 30; — cf. ibid., V. 110 et lil^ 
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» n'est pas ^ et qu'il ne peut y avoir que le non- 
» être; et je dis que celle-ci est la voie de Terreur 
» complète^. Eloigne ta pensée de cette route, et 
» que la coutume ne te précipite pas dans ce che- 
» min vague où l'on consulte des yeux aveugles j 
» des oreilles et une langue retentissantes ; mais 
» examine avec ta raison le docte raisonnement 
» que je te propose*. » 

Il est impossible, comme on le voit, d'opposer 
plus clairement l'un à l'autre le critérium de la 
raison et celui des sens , et de se prononcer plus 
hautement pour la raison et la raison seule. Par- 
ménide avoue que les hommes croient générale- 
ment à la certitude et à la réalité de ce qui tombe 
sous les sens; mais il déclare que les connais- 
sances de cette espèce sont fausses et trompeuses, 
qu elles ne sont que des apparences , et qu'il faut 
chercher la vérité dans les seules conceptions de 
la raison. Aussi, et en cela Farménide est très- 
conséquent avec lui-même ; s'il croit devoir parler 
des choses extérieures et en essayer une explica- 
tion , c'est de sa part ime piu*e concession aux pré- 
jugés , aux habitudes des hommes ; et cette expli- 
cation est dénuée à ses yeux de toute certitude , 
de toute importance. Il la relègue dans la seconde 



i V. 34-38. 

tV. 52,et suiv^ 
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partie de son poème , ainsi qu'un appendice et un 
accessoire. Et voilà comment ce qu'on peut appe- 
ler sa physique ne se rattache en rien à ce qu'il 
dit sur l'unité absolue, et comment il ne faut 
s'en occuper que subsidiairement , après la pre- 
mière partie de sa doctrine. 

Lors même que Parméùide ne se serait pas ex- 
primé d'une manière aussi explicite , la suite de son 
système et tout l'ensemble de son argumentation 
suffiraient pour établir avec force son opposition à 
la certitude de la connaissance sensible. U est vrai 
que Fhiloponus prétend^ que Parménide faisait 
seulement une distinction entre la certitude des 
sens et celle de la raison , et les admettait toutes 
les deux. Les historiens de la philosophie , qui ne 
savaient comment accorder le système de Parmé- 
nide avec le sens commun , ont visiblement pen- 
ché pour l'opinion de Fhiloponus. Mais tous les 
témoignages de l'antiquité contredisent cette asser- 
tion. Ainsi 9 lorsqu'Aristote parle ^ des philosophes 



i In Phys.flj &9 A. 

S Gencr. et corrupt., I, 8 : ivloiç y^p ftoÇc xw «jOx«^ ^o 
tv iÇ «vccyxiiç h cTvou xai àxcvqrov * to plv yip xfvov oùx ov * xivi}- 
69vac 9 ovx «y ^uvao^ac , ya^ ovroç x^ou xc^^joc^fi^vov. ovd* «v 
iroXXflè clvou pi ovToç roû iulpyoïtroç,,, ix plv o5v toûtibm» t6v X^- 
ywt j v9rtjo6avtf ç ti}v «TtOdo'iv xaî naptiévrtç KÙvi^ii , &ç r^ Xo^ 
^ov àxoXovdfTy , cTvoc/ ^a^c ro Trôév h x«î dbecvqrov xaî «irttjoov iviou 
rh yàp iripaç mpedvtiy itphç rb xcvov. Oî fièv ovv ovruç i xoci dià 
fflcvraç Tflèç «kcaç à9rt^y«vre irtjBÎ vnç àhiBuaç. 
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qui rejettent et méprisent la connaissance sen- 
sible , comme si la raison devait être notre seul 
guide y et prétendent que l'univers est un, ii qui 
Êiit-il allusion si ce n^est aux Eléates ? Proclus et 
Aristoclès^ séparent les deux parties delà doctrine 
deParménide y et Simplicius dit expressément^ que 
Farméniiie plaçait lés corps parmi les choses de 
Tapparence. Ailleurs ' , le même commentateur si- 
gnale la distinction que faisait Parménide entre la 
certitude rationelle qu'il élève au-dessus de toute 
espèce de doute , et la fausse certitude des sens. 

Un passage de la Métaphysique d'Aristote sem- 
ble au premier aspect Sonner raison à Philopo- 
nus. Dans ce passage^. Aristote dit que Parménide, 
forcé de se mettre d'accord avec les faits , et en 

i In Parm,, V. p. 310 ; éd.. Cous. — Cf. Ans^l* ap* EU;- 
ieK Prœp, ev. XIV, 17. 

^In JPAtr*, I, 19, A. 

^ Dé Cœio, m fiSS. 

A MéU^ 1 , 3 : To iiroxtro Çqreîv , iori rb viy hépciv otp^v Çn- 
Tsîv , »ç av lîfaîç ^ ociq^ov , odev 4 oip/ii tqç xtvinvsùàç, Oi j4y ouv. ... 
AX^ iytoi yc rûv iv XiyôviQQdv , Sidfnp nrrodcvTtç ûirô rav'ngç tôç Çq- 
Tnvuùç , TÔ ly àxtvirrov ^ao'tv ctvat xaî t)}v ^ffcv o^nv , ov ^ovov %p^0L. 

yiviffcv xflee xoera tfiopKv (roûro ftcv yoé/a à/9;^ocroy rt xaê Trccvn; «ao- 

.... ... - . ^ • ' ■ ■ f • 

Xoyijo'av), à\^« xfti xserà ti}v ea^uv firr«€oMv frâcocv* xcec rovro 
ecvTÛv cdéov coré. TôSil piv ouv' îv jaovov ^a9xovr&>v r& Trâv , pvOévc 
ovvééi} niv votocùmi ouvcSciy ectTiav , yt^iqv si apa TLappLtvl^m , xœl 

Toyru xorcé ro^oûrov o^ov oO fxovov Iv , de^^à xaî 9ûo ttûc ridvo'cv 

1 . • • • • ■ ■ • 

ahiaç eîvae. Toîç Si Tr^îlfij ttocoOo'iv pôc>^ov iviéxirat ^«Tecv, olov r^ 
^e/Bpi&v 7t9Ù ^v;^éy , { irû/s xac yiiv. Cf. Phys.,lf 5. 
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admettant rimité par la raison y d'admettre aussi 
la pluralité par les sens , en revint à poser deux 
principes et deux causes : et ces deux principes 
étaient le chaud et le froid , le feu et la terre. 
Mais Aristote n'a pas pris garde qu'il oubliait^ en 
s'exprimant ainsi , et le texte même des Fragments 
de Parménide, et ce qu'il avait dit lui-même^. 
Parménide admettait le chaud et le froid /le feu 
et la terre ^ comme principes et comme causes , 
mais seulement lorsqu'il se plaçait dans le point 
de vue de la réalité sensible. Or , ceci ne contre- 
disait en rien ce qu'il avait avancé au sujet de la 
certitude exclusivement attribuée à la raison , 
puisqu'il déclarait , préalablçment à toute théorie 
sur la nature et le monde extérieur y que les sens 
étaient dépourvus de toute certitude; qu'aucune 
science ne pouvait reposer sur leurs données , et 
que, s'il s'en occupait, c'était de sa part une pure 
condescendance pour les croyances vulgaires. Il 
pouvait donc bien , une fois l'hypothèse de la 
réalité sensible admise, chercher une explication 
des choses de l'apparence , et donner pour prin- 
cipes a ces choses le chaud et le froid : mais-cette 
explication ne pouvait à ses yeux avoir plus de 
certitude que la réalité et l'existence des choses 
expliquées , et cette réalité , il l'avait auparavant 
déclarée nulle et sans vérité aucune. 

r 

* Gêner, et ccrrupt,,!^ 8* — V. plus haut, p. 39, note 2. 



La contradiction prétendue que signale Aris- 
tote, dans le système de Parménide y ne s'y trouve 
donc à aucun degré ; et l'opinion de Philoponus 
ne reposant sur rien, nous pouvons regarder 
comme hors de discussion le fait de la négation 
absolue de la réalité sensible par le philosophe 
d'Elée. Cela posé^ voyons maintenant comment 
il procède, en s'appuyant exclusivement sur la rai- 
son et le raisonnement , pour construire sa théo- 
rie de la i^érité; nous exposerons ensuite sa doc- 
trine sur les choses de ropinion. 



III. POINT DE DEPART DE LA DOCTRINE DE LA V^- 
RITJÉ j OU DU rà ftphç àUQttoot, OPPOSITION DE 

l'Être et du non-être. 



Il est de fait que tout jugement primitif de l'm- 
telligence humaine contient l'affirmation d'une 
existence; nous ne pouvons exprimer une idée 
sans que le jugement qui la contient ne renferme 
la conception de son objet. £t cette notion de 
l'existence étant ainsi inséparable de tous les ob- 
jets de la connaissance , si on élimine de nos ju-> 
gements ce qu'ils renferment de particulier et d'in- 
dividuel f on verra que ce qu'ils ont de commun , 
ce qui appartient à tous , c'est la notion de l'exis- 
tence , l'idée de l'être. La conception de l'être y 
s'étendant ainsi à toutes nos connaissances, est l'i- 
dée la plus générale que nous puissions avoir; et 
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c'est cette notion qui frappa d'abord Parménide. 
Non pas qu'il vît là un simple jugement de Tes- 
prity une pure opération intellectuelle , ni qu'à ce 
titre il en observât les caractères et la valeur ; mais, 
au contraire , sans s'arrêter au fait psychologique 
de la généralisation de la notion d'existence, il 
ne vit que l'objet de cette notion qui est la plus 
générale et la plus vaste que notre esprit puisse 
concevoir ; et réalisant cet objet , non pas tel que . 
le donnent les jugements particuliers et concrets, 
mais tel qu'il serait s'il correspondait dans le fait 
à la conception abstraite de l'être^ il confondit 
l'être en soi et l'existence, et tira tout -son sys- 
tème de ces deux idées devenues, dans son es- 
prit, adéquates Tune à l'autre. « L'être est, 
» dit-il * , et le non-être n'est pas. On peut tout 
» affirmer de l'être et rien du non-être. » Ce sont 
là les deux premières propositions qui lui servent 
de point de départ; il les formule de la ma- 
nière la plus générale, et il en conclut* qu'il faut 
admettre absolument ou l'être ou le non-être , ou 
l'existence absolue ou le néant absolu. 

On peut remarquer ici le procédé de Parménide. 
Il a commencé par détruire la certitude des sens en 
l'opposant à celle de la raison. Maintenant, il trouve 
un nouvel antagonisme dans les seules conceptions 

*V.57. 



delà rai^n; il oppose rétrenunon-étre, et ôoù-> 
cliït de Tun contre Tautre. Nous le verrons ainsi 
prendre constamment l'idée la plus générale pour 
en faire l'image de la mérité réelle , et doûfier à 
toutes ses abstractions la vdeur de la téalité ab- 
solue. 

Après avoir opposé entt^e eux l'être et lé ndh- 
étre, il repreiid, l'une apriès l'autre, l'idée du tiôii- 
étrfe et celle dé l'être , et s^efibrce de tirer de cha- 
cnoe de t;es idées ce quTelle contient. Cette tfeÀër- 
che développe sur tous les points ce (Ju*il y à 
d'^essentiellemeut contraire et opposé âanâ cê6 Aèiit 
I3onceptions de la raison , prises l'une et Tatiti'e 
d'une manière absolue; Parménide fait ressortir la 
notion de l'être du vague d'une conception îndé*- 
terminée , en énonçant les conceptions ihoins gé- 
n[érales qui la déterminent et ïa prédsetit ; et il 
aboutit à la célèbre conclusion de l'Éléàtistùè , qfïé 
l'être est et est tout , et que le non-être n**est rïéù 
et n'est pas. C'est là en ûenx mots toute Taf guïhën-r 
tationde Parménide. Essayons d'en pèûétfrèï' lé dé- 
dale et les subtilités. 

IV. CE QUE c'est que l'£tA£. 

L'être , pour Parménide , c'est ce qui est vrai- 
ment, rééllemeût, àbsôliiinênt; non ce qui êiasle 
aujourd'hui , et n'existait pas hier , et u'^xiâtera 
plus demain ; non ce qui existe d'une maiïièl*e et 



n'existe pas d'une autre ; mais ce qui est en soi ^ 
sans aucune dépendance d'aucune autre chose ;. ce 
qui a la plénitude de l'existence , et n'a pas seule* 
ment l'apparence de l'être. Le non-^étre étant l'op- 
posé de l'être , sera , par cela méniQ^ ce qui n'a rien 
del'éjtrey.ce.qui est absolument en dehors de toute 
existence , le néant absolu. Il y aura donc peu de 
cl^Qse k dire sur le non-être. A-ussi , Parménide ne 
Êdt-il que toucher ce point ; mais ce qu'il en dit 
est fenne et décisif. Le non-etre, suivant Parmé- 
nide ^9 n'a rien de l'être y pas même la possibilité 
de l'existence ; car, ce qui est en puissance , est au 
moins en quelque manière , et n'est pas le néant 
absolu. La conception du non-être est donc, à pro- 
prement parler, une idée qui implique contradic- 
tion, puisque c'est une conception dont l'objet 
n'existe ni en réalité , ni en puissance ; et partant , 
il n'y a pas non plus de paroles pour rendre l'idée 
du non-être. Que serait-ce, en effet, qu'exprimer 
lenon^étre? Ge serait exprimer une négation ab- 
solue; ce serait ne rien dire absolument, tout en 
disant ejt affirmant quelque chose ; car toute pro- 
position affirme , et affirme quelque chose d'une 
autre chose, tandis qu'on ne peut rien affirmer du 
non-être* : il n'est et ne peut être ni sujet, ni 
objets ni (H-édicat ; il n^est donc rien , absolument 
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rien ; c'est une notion entièrement vide , et par^ 
tant y on n'en peut rien dire ^ • 

Le non -être de Parménide épuise l'idée de 
néant ; l'esprit humain , en fait de négation , ne 
peut aller au-delà. 

Puisque le non-être n'est pas et n'est rien , il n'y 
a pas lieu de s'en occuper; il ne peut être l'objet 
ni de la science, ni de l'activité humaine. Ce qu'il 
faut donc chercher à connaître , c'est l'être et seu- 
lement l'être. Qu'est-ce donc que l'être? En d'au- 
tres termes : que peut-on affirmer essentiellement 
de l'être? 



V. UNITÉ ABSOLUE DE l'ÉTRE. COMMENT PAJl- 

MÉNiDE l'Établissait. 



Le premier attribut de l'être , c'est l'absolue 
unité. 

«L'être^ dit Parménide^, est maintenant tout 
» entier à la fois, et il est un...; car, si le non* 
» être n'est pas et n'est rien, la raison ne pourra 
» jamais de l'être faire sortir autre chose que lui- 
» même. » L'unité de l'être est en quelque sorte ., 
le résumé de la doctrine éléatique ; c'est le dra- 
peau que l'école d'Élée porte dans l'histoire. Pla- 
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ton y Aristote , et en général tous les philosophes 
désignent les Ëléates sous le nom de philosophes 
qui admettent le toov, le avT«7r«vT«, Cependant , la 
formule ^ rà Travra ne se trouve nulle part dans 
ce qui nous reste du poème de Parménide. Le 
premier auteur qui la donne est Aristote ^ dans 
le passage de sa Métaphysique ^, où il reproduit le 
raisonnement de Parménide sur Tunité de Tétre ; 
et c'est de là sans doute que Font empruntée les 
écrivains postérieurs, qui la répètent sans cesse. Il 
faudrait donc prendre garde d'attribuer cette for- 
mule à Parménide lui-même ; car, si , à vrai dire , 
elle résume complètement sa pensée , d'un autre 
coté^ on a dirigé contre cette expression un repro- 
che qui est peut-être subtil , mais auquel il serait 
difficile de la soustraire ; et une lecture attentive 
des Fragments atteste avec quelle rigoureuse 
précision Parménide emploie les termes les plus 
propres à rendre ses idées , et à éviter toute con- 
tradiction j même apparente. L^étre , c'est ce qui 
est; tout ce qui n'est pas l'être sera le non-être, 
c'est-à-dire ne sera pas : donc l'être est nécessai- 
rement un , puisqu'il n'y a et ne peut y avoir rien 
autre chose que lui^. Yoilà comment Parménide, 



UI,4. 

s Arist. , Met. « I > 5 . Eia-i $< revcç ot mpi toO Travrôç wç av 
fuâç ouoDC fùnoiç dcTrc^veevro Ov yàp itaizep cvtoi rûv ^atoXo- 
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dans l'idée de Tétre , trouvait celle de son unité. U 
ne dit pas que toutes les choses qui existent n'en 
font qu'une seule, ce qui serait la traduction exacte 
de Yhf Ta Travra : il dit seulement que l'être est un ^. 
Or y l'expression ^ ri nivra^ renferme et identifie 
les deux notions de l'unité et de la pluralité; et 
il y aurait contradiction à dire que la pluralité^ 
est la même chose que l'unité. L'Iv ra itirea ne si- 
gnifie donc, a parler rigoureusement, qu'une to- 
talité collective; et pour Parménide, il n'y a ni 
pluralité , ni totalité de collection ; il y a seule* 
lement l'être, t6 m» 2, et cet être est un, puisqu'il 
n'y a que lui. 

L'unité de l'être est tout à la fois à la base 
et au sommet de l'Eléatisme; aussi est-ce un 
dogme sur lequel il y a unanimité de témoigna- 
ges dans l'histoire de la philosophie. Platon en 
parle souvent dans ses deux grands dialogues 
éléatiques , le Parniénide et le Sophiste; il en est 
même question dans le Théétète ^. a Si l'un existe , 

^BvM»^^— *iM~>^-^i^H.*«i«MM^» I - - - ■ ■ r- -m - T 1- - - n — -| I ■ m^ ■ \ ~ 

irepov rpoitov ovros ^ovo'tv. Bxfêvoi fihf yàp npoariBia^t x/vitaiy, 
yivv&vréç ye ro iriv' ovroi Bi oneémsTov uvai ^aaev. Uapyus^ihç ft^ 
yàp ?ocxc roO xflcrà Xoyov cvoç çartetrBea' MiXtvaoç de...., Uaptavi" 
hç ^i pLaWov pkéitoiv coexf ^ov ^iyetv. Uapà yàp ro ov ro u^ ov ov- 
Gèv a|(ûv uvaifiÇ àvârpaiç cv oitroi $iveu ro ov xod cQlXo ov^ * fc»pi 
ov veufimpov iv roïç mpi fùtncoç dpTQxapsv^ 

i V. 60 et 67. 

« V. 74, 87. 

s P. 180 e, éd. H. E. 
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» fait-il dire à Parménide ', il n'est pas multiple : 
» il n'a donc pas de parties et n'est pas un tout 
» Mais la partie est partie d'un tout ; et le tout est 
» ce k quoi aucune partie ne manque : donc^ des 
» deux manières , comme tout et comme ayant 
» des parties, l'un serait formé de parties; il se- 
» rait multiple et non un. Or, il faut que l'un soit 
» im et non pas multiple. Si l'un est un , il ne peut 
» donc pas être un tout , ni avoir des parties. 
» Donc, l'un n'ayant pas de parties , n'aura non 
» pJus ni commencement y ni fin , ni milieu , car 
3> ce seraient là des parties, puisque le commen- 
» cément et la fin sont les limites d'une chose. 
» L'un est donc illimité , s'il n'a ni commence- 
» ment, ni fin , etc. » Âristote parle souvent ^ de 
l'unité de l'être des Eléates, ainsi qu'une foule 
d'écrivains , Alexandre d' Aphrodise , Philoponus , 
Simplicius , Origène , Eusèbe , etc. ^ 

Les Eléates ne se bornaient pas , à ce qu'il pa- 
raît y au raisonnement qui se trouve dans les Frag- 
ments de Parménide ; ils revenaient à ce principe 



* Parménid,, p. 27 et 28, Irad. Cousin;— p. 137, c, d, e, 
éd. H. E. 

2M(?t., m, &;Phys.,ly 2. 

5 Alex. d'Aphrod , m 3Iet,, fol. 48, A. — Gf ; Philop. et 
autres commentateurs sur les ])assages d* Aristote cités plus 
haut. — Ammonius Herm. mpi épinov. , A, f . 3 (Aide, 1503). 
— Origène, Philos, , 11. — Eusèbe > Prœp, Eran^. , XIV, 3. 
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de plusieurs manières , tantôt par voie de démon- 
stration directe, tantôt par Tabsurde, en prou- 
vant l'impossibilité de toute pluralité. Plusieurs 
de ces démonstrations nous sont parvenues , et il 
est curieux de voir les changements qu'avait su- 
bis l'argumentation des Eléates, en passant par 
les diverses écoles. Théophraste * , dans le premier 
livre de son Histoire Naturelle , reproduisait le rai- 
sonnement de Parménide en faveur de l'unité de 
l'être , en ces termes : « Hors l'être , il n'y a que 
» le non-être , lequel n'est rien ; donc il n'y a que 
» l'être, donc l'être est un. » Eudème* est encore 
plus concis. «Hors l'être est le non -être; mais 
» l'être ne se dit que d'une manière ; donc l'être 
» est un. » Simplicius^ rapporte que Xénopbane 
et Parménide disaient que le premier principe est 
un et infini, parce que F unité est supérieure et cuir 
térieure à la pluralité. Il est aisé , comme on voit , 
de reconnaître ici la phraséologie alexandrine. 

Porphyre avait reproduit l'argumentation sur 
l'unité de l'être ; et Simplicius , qui nous a con- 



— Hermias, gentil, philos. Irris. , s. 3, p. Zi03. (Dans le» 
œuv. de Justin, le Philosophe, Paris, 17A2.} — Simplicius, 
in Phys.j I, f. 25, A. — Aristocles, ap, Euseb,, Prœp. Evang,^ 
XIV, 17. —V. Karsten, p. 158 , notes, 39 et Zil. 

i Ap. Sirop]., in Phys.f I, 25 , b. 

2 Ibid.y loc, cit. 

^Ibid.y I, 7, A, lign. 32. 
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serve * le développement de Porphyre , déclare 
que 9 dans son opinion, ce raisonnement a pour 
premier auteur Parménide , mais qu'Aristote a 
bien pu y ajouter quelque chose. Quoi qu'il en 
soit de l'authenticité de cet argument, il est as- 
sez fidèle à la pensée éléatique y pour que nous le 
reproduisions ici. <c S'il y a quelque chose hors le 
» blanc, ce quelque chose n'est pas blanc; s'il y 
» a quelque chose hors le bon y ce quelque chose 
» n'est pas bon. De même donc, s'il y a quelque 
» chose hors l'être , ce quelque chose n'est pas 
» l'être. Or, ce qui n'est pas l'être, n'est rien; 
» donc l'être existe seul ; donc par cela même il 
JD est un. Si, en effet, l'un n'est pas, mais qu'au 
» contraire il y ait plusieurs êtres , ces êtres , qui 
» seront plusieurs , différeront entre eux , et ils 
» différeront par l'être ou le non-être. Mais, com- 
» ment différeraient-ils par l'être , eux qui sont 
» semblables en tant qu'êtres ? Les semblables se- 
» raient-ils différents en tant que semblables ? Et 
» cependant la différence doit exister par quelque 
» chose; et elle ne peut exister par le non- être 
» qui n'est rien et n'est pas; et comme elle n'existe 
» pas par l'être , il suit que les êtres qu'on appelle 
» multiples ne sont pas différents. Donc l'être 
» n'est pas multiple ; donc il est un. » 
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Plus loin ^ Simplicius , reproduit comme un ré^ 
sumé de cet argument :a Si l'être est multiple, 
y> les différences des êtres seront hors Fétre ; mais 
» ce qui est hors l'être , est le non-être , et le non- 
3» être n'est pas ; donc les différences ne sont pas ; 
}>donc la pluralité, dont les différences sont la 
y> condition , n'est pas. » 

Voilà l'être identifié avec l'unité , non pas avec 
une unité abstraite y flottant au sein des nuages 
de l'imagination : car l'être est réel et vrai , dit 
Parménide * , et cette unité qui est l'être et qui 
est réelle , est en même temps une unité ration- 
nelle 5. Et on conçoit qu'il doive en être ainsi. 
Rien de ce qui tombe sous les sens n'est vrai ni 
certain ; l'être au contraire est la vérité et la certi- 
tude en soi; il doit donc posséder l'existence réelle, 
et n'avoir rien de commun avec les choses sen- 
sibles; et c'est ce qu'exprime Aristote en disant 
que l'être des Eléates est une unité rationnelle. 
Simplicius ^ adopte ce commentaire, et dit que cet 
être qui est un, ne peut tomber sous les sens, 
mais qu'il est seulement perceptible k la pensée. 



4 In Phys.f I, p. 52, A. 
51 V. 73. 

5 Arist. , Met, ,1,5: na/)|*8vt5ï}ç /Jiiv yàp loexj toO xot» Xoyov 

ivoç KirOttTTui Uapà yàp ro ov to pâ ov ouOsv àfcûv cevcu , cj 

àvayxisç îv otrrae elvae ro ov xoci SXko oO^sv. 
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Philoponus qui ne se place pas toujours au véri- 
table point de vue des Eléates , croit ' que Fétre 
de Parménide renferme avec Funité qui est son 
essence une pluralité, to tt^âOoç; seulement cette 
pluralité pour Philoponus ne serait qu'une plu- 
ralité de modes , sans aucune distinction de par* 
ties. Mais nous verrons plus loin que Funité de 
Parménide n'admet de pluralité à aucun degré. 

L'unité des Eléates n'est donc point à leurs yeux 
une unité vide et sans réalité ; et comme le re- 
marque Aristote ^, si on n'admettait pas que Fétre 
est une substance qui existe réellement , il n'y au- 
rait plus aucune existence, ni aucune réalité, du 
moins dans Fordre des objets que conçoit la rai- 
son , c'est-à-dire , pour me servir du langage de 
la scolastique péripatéticienne , dans Fordre des 
imiv«rsaux , r&v xaOôXov. L'un et l'être sont en efifet 
les plus grands universaux de toutes choses; et 
comme il faut admettre d'autant plus de réalité 
substantielle dans un objet qu'il approche plus de 
Fétre , il s'ensuit que l'un et l'être sont éminemment 
par eux-mêmes une substance et une réalité. 



iInPhys.,lj p. 9,B. 

S Mit., n , Zi : 2vpi6aiysc $é, te fAtv rtç \i:h H^nrm. Avtd riva ov- 
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VI. l'Être est continu et indivisible. 

Mais l'unité de l'être absolu doit être une unité 
absolue, c'est-à-dire une unité sans divisibilité 
aucune, ni réelle, ni possible. « L'être, dit Par- 
» ménide, est un et continu ^ , un tout d'une seule 
3> espèce ^ ; il est maintenant tout entier à la fois ^. 
n II est donc indivisible , puisqu'il est en tout 
D semblable à lui-même ; et il n'y a point en lui de 
» côté plus fort ni plus faible qui l'empêche de se 
» tenir uni et collèrent ; mais il est tout plein de 
» l'être; et de la sorte il forme un tout continu, 
» puisque l'être touche à l'être. ^ » 

La continuité de l'être sort, en effet, comme une 
conséquence immédiate de son unité. Si l'être n'est 
pas un continu , il est composé de parties qui sont 
au moins distinctes, bien qu'on puisse supposer 
qu'elles se touchent et ne sont pas séparées. Mais, 
dans cette hypothèse , il y aura pluralité dans l'être, 
et non unité^ et une pluralité sans vide , puisqu'il 
n'y aura aucun intervalle entre les parties de l'être. 
Or, on sait que l'être est un ; donc il est en même 
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temps continu; donc il est simple , indivisible et 
incorporel , puisqu'il est en tout semblable à lui- 
même, et que son essence exclut l'idée de toute 
distinction , de toute différence ^ . 

Si d'ailleurs on admettait pour un instant que 
l'être est composé de parties distinctes , ces parties 
seraient une pluralité ; et toute pluralité est adé- 
quate à une divisibilité^. Mais alors si l'essence 
de l'être est la pluralité et la divisibilité, l'unité 
disparaît entièrement; de sorte que l'être n'étant 
qu'une pluralité sans unité, perd bientôt lui-même 
toute réalité , toute essence ; et la pluralité divi- 
sible à l'infini , qui est le contraire de l'unité, con- 
duit au vide absolu, à la négation de l'être. Or, 
cela est impossible ; donc l'être n'est pas composé ; 
donc il est une unité absolue sans pluralité aucune. 

Croira-t-on, d'un autre côté, pouvoir éluder la 
difficulté en prenant un milieu entre l'unité ab- 
solue et la pluralité absolue ? et voudra-t-on sup- 
poser que l'être est en partie divisible^ et en 
partie non divisible; qu'il est en quelque sorte 
comme l'argile^? Mais cette supposition, sur quoi 



* Simpl. , in Phys,, 1 , 31 , A. 

S Arist., De gen, et corrupt,, 1.8. 

S Ibid* : Ei fxiv yétp ^«vni ^eae/MTov , oO^iv tlv«e Iv* moti ov^i 
TToXXà , aX\à xsvov ro o>ov ' ei $i r^ fxiv , rp 9i fiifi , irf9rX«a-^&) 
Ttvi toOto àv iooûyat' \tiy(jpi ttôo-ou yàp if.cà ît« t^ th pèv outwç ïyu 
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Fappuyer ? Elle est arbitraire , et partant inadmis- 
sible. Pourquoi, en efifet, existerait-il dans Fétre 
des parties qui auraient la propriété d'être divi- 
sibles et d'autres qui ne l'auraient pas ? Comment, 
par quel motif, suivant quelle règle déterminera- 
t-on que la divisibilité existe ici et non pas là ; que 
certaine partie est pleine et indivisible , et Tautrc 
divisée ? Cette hypothèse d^une divisibilité par- 
tielle doit donc être rejetée complètement ; toute 
pluralité est incompatible avec l'être , qu'elle soît 
absolue ou relative elt partielle; donc, il y a un 
àbtme entre une unité véritable , c'est-k-dire ab- 
solue, et une pluralité véritable, laquelle ne peut 
pas ne pas être absolue ; donc , puisque Têtre est 
un et que lui seul existe , la pluralité n'existe en 
aucune manière, ni a aucun degré; donc, l'être 
est un et continu, simple et indivisible. 

Vn. IMMOBILITlê ABSOLUE DE l'ÉTRE DAWS l'ÉSPACE 

A ces propriétés de l'être , il faut joindre l'ini- 
mobilité absolue dans l'espace et dans le temps. 
Voyons d'abord comment l'être est immobile dans 
l'espace. 

« L'être, dît Parménide*, est immobile dans 
]» l'espace ; il est immuable dans les limites de ses 



* V. 59, «T^e^'ç— 97, RX(vi]rov« 
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» grands liens ^. Il reste donc le même en lui- 
» même^ et demeure en soi; ainsi, il demeure 
» stable, car une forte nécessité le retient sous 
» la puissance de ses liens, et le presse tout au- 
» tour 2. » 

Cette immobilité de Tétre est absolue , et ne 
ressemble en rien à ce que nous appelons mouve- 
ment , ni à ce que nous appelons repos. Le repos 
et le mouvement que nous connaissons, n'exis- 
tent pas par eux-mêmes ; mais sont toujours re- 
latifs à quelque objet; ils ne sont donc ni un 
véritable repos , ni un mouvement véritable. Tout 
ce qui est conditionnel n'est pas en soi , et n'est 
pas véritablement; tout ce qui se meut ou est en 
repos seulement par rapport à un objet quelcon- 
que y ne se meut pas , ni ne se repose en soi , et 
par conséquent n'est ni dans un repos , ni dans 
un mouvement véritable. 

Au contraire , l'être absolu , un et continu , n'a 
de rapports qu'avec lui-même; ou plutôt l'idée de 
rapport qui implique des termes distincts , ne peut 
s'appliquer a l'être absolu. Celui-ci ne peut donc 
être ni dans un repos , ni dans un mouvement 
analogues au repos et au mouvement que nous 
connaissons. Son immobilité consiste à rester en 
lui-même, à ne subir aucune altération, aucune 
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transformation. Nous ne concevons les corps que 
sous la condition de l'espace qui les renferme ; et 
le mouvement des corps n'est autre chose qu'un 
changement de leurs parties ^ relativement aux di- 
vers points de l'espace qu'ils occupent. Mais l'être 
absolu et un n'a point de parties qui aient des 
rapports avec les divers points de ce que nous ap- 
pelons l'espace. Le mouvement et le repos des 
corps ne sont que des apparences comme les corps 
eux-mêmes ; au contraire , l'immobilité de l'être 
est réelle et absolue ^ . « L'un ^ dit Parménide dans 
y> Platon^, ne sera nulle part, car il ne peut être 
» ni en lui-même , ni en aucune autre chose. 
» Si, en effet, il était en une autre chose que lui- 
» même , il en serait entouré comme en cercle, 
D et la toucherait par beaucoup d'endroits. Or, 
ï> ce qui est un , indivisible , et ne participant au- 
y> cunement de la forme du cercle , ne peut pas 
» être touché en plusieurs endroits circulaire- 
» ment. S'il est en lui-même , il s'entourera lui- 
• même, sans être pourtant autre que lui-même, 
» si c'est en lui-même qu'il est; car on ne peut 
» être en une chose qu'on n'en soit entouré. Par 
» conséquent , ce qui entoure sera autre que ce 
» qui est entouré ; car une seule et même chose 
» ne peut pas faire et souffrir tout entière en 



i Proclus, in Parm., VI, 141 , sqq. 

2 Platon , Parmén, , p. 28 , Irad. Cousin ; — p. ISS , a , b , 
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» même temps la même chose : l'un ne serait plus 
» un, mais deux. L'un n'est donc nulle part, et il 
D n'est ni dans lui - même , ni dans aucune autre 
» chose , etc. » Platon montre ensuite que l'un né 
peut changer de place , qu'il est immobile y etc. 

Proclus * élève contre l'immobilité de l'être de 
Parménide une difficulté dont le germe se trouve 
dans Platon ^ , et qui se rattache à un des points 
les plus débattus dans l'ontologie antique , à sa- 
voir la cause première du mouvement et le rap- 
port du premier moteur aux choses mues. On sait 
que , suivant Aristote , le premier moteur meut 
par attraction , en restant lui-même immobile. Sui- 
vant Platon , le mouvement véritable étant la pen- 
sée , les idées seraient la cause immédiate du mou- 
vement, et l'esprit ne pourrait connaître sans se 
mouvoir. Or , Parménide , comme nous le verrons 
plus tard , admettait l'ideutité absolue de l'être et 
de la pensée. Proclus en concluait que Parménide, 
pour être conséquent avec lui-même, devait regar- 
der le mouvement comme inhérent à l'être, puisque 
la vie et l'existence de l'être se confondent avec 
la pensée , et que la pensée n'est autre chose 
que le mouvement , la vie de l'intelligence. Il al- 
lait même plus loin , et cherchait à déterminer 



* In Parm., VI, 141 » et suiv. 

» Sop/i , p. 260-61 , trad. de M. Cousiii ; — p. 248-49 , éd. 
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le mode d'existence et de génération du mouve- 
ment qui , selon lui , constitue la pensée. « Puis- 
.» que Parménide déclare , ajoutait-il , que Têtre 
» est une sphère , et que l'être est identique avec 
j> le connaître , il est évident que la pensée est un 
D mouvement sphérique. y> Quant à l'objection en 
elle-même , nous avons peine aujourd'hui a com- 
prendre comment la pensée peut consister en un 
mouvement sphérique. Depuis Descartes , nous 
n'apercevons plus qu'une expression figurée , dont 
le sens exact et précis serait difficile à déterminer^ 
là où les anciens croyaient voir la solution d'un 
grave problême ; mais il n'en est pas moins cur 
rieux de retrouver ici la filiation des idées sur une 
question importante ; de la voir s'entretenir et se 
transmettre fidèlement de Platon aux derniers 
Alexandrins 9 et de saisir au vif, dans un de leurs 
points de contact les plus fermes et les plus carac- 
téristiques , les deux grands systèmes idéalistes de 
la philosophie ancienne. 

Vni. IMMOBILITÉ ABSOLUE DE l'ÉTRE DANS LA DU- 
RÉE. — l'Être ne peut wi naître ici mourir; 

IL est éternel. 

L'immobilité de l'être dans la durée est le co- 
rollaire naturel de l'immobilité de l'être dans l'es- 
pace. Si l'être est immobile , il doit l'être absolu- 
ment , par rapport au temps comme par rapport 
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à Tespace; c'est-à-dire qu'il ne peut ni naître , ni 
périr y mais qu'il doit être immuable et éternel. 

Cette partie est assurément un des points les 
plus originaux , un des dogmes les plus audacieux 
du système : c'est celui qui excita peut-être le 
plus de discussions dans l'antiquité , parce que 
la démonstration de cette assertion entraînait , 
comme conséquence immédiate , l'absurdité de 
tout empirisme^ de toutes les écoles ionienne et 
atomistique , et rendait illusoires et inutiles les ef- 
forts de Platon et d'Aristote pour expliquer la 
création et la reproduction des êtres , ce mouve- 
ment , composé des alternatives perpétuelles de la 
vie et de la mort , qui est le mouvement et la vie 
même de l'univers. C'est l'argument le mieux et 
le plus longuement exposé dans les Fragments de 
Parménide. 

» On voit de suite * que l'être est sans nais- 
«.sance et sans destruction;. . . qu'il n'a ni passé, 
» ni avenir. . . . Quelle origine , en effet , lui cher- 
» cherez-vous? D'où et comment le ferez- vous 
» croître? Je ne vous laisserai ni dire ni penser 
» qu'il vient du non-être ; car le nour-être ne peut 
» lii se dire ni se comprendre. Et quelle nécessité , 
» agissant après plutôt qu'avant , aurait poussé 
» l'être à sortir du néant? Donc, il faut admettre 



i V. 57 et suiv. 
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» d'une manière absolue, ou l'être ou le non-étre. 
» £t jamais de l'être la raison ne pourra £aiire 
» sortir autre chose que lui-même. C'est pour- 
» quoi le destin ne lâche point ses liens y de ma* 
» nière à permettre à l'être de naître ou de périr, 
y> mais le maintient immobile. La décision ^ à ce 
» sujet, est tout entière dans ces mots, l'être ou 

» le non-être Comment ensuite l'être exis- 

» terait-il? Et comment naîtrait -il? SHl vient à 
» naître , ou s'il doit exister un jour , c'est qu'il 
» n'est pas maintenant. Ainsi se détruisent et de- 
y> viennent inadmissibles sa naissance et sa mort. 

)> L'être est immuable dans les limites de ses 
» grands liens ^ ; il n'a ni commencement ni fin, 
» puisque la naissance et la mort se sont retirées 
» fort loin de lui, et que la conviction vraie les 
» a repoussées. Il reste donc le même en lui- 
» même et demeure en soi. 

» Contemplez fortement ces choses ^ qui sont 
» présentes à l'esprit quoique absentes (pour les 
» sens); car rien n'empêchera l'être d'être uni à 
» l'être , et rien ne fera qu'il soit dispersé entière- 
» ment dans son arrangement, ni qu'il soit re- 
» construit. 

» Rien n'est ni ne sera , excepté l'être ^ : puis- 



1 V. 81 , et suiv. 

2 V. 86-92. 

5 V. 95, et suiv. 



DOCTAIKE. 63 

» que la nécessité a voulu que l'être un et immo- 
y> bile fut le nom du tout , quelles que fussent à 
» ce sujet les opinions des mortels , qui regardent 
» la naissance et la mort comme des choses vraies , 
» ainsi que l'être et le non-être , le mouvement et 
» le changement brillant des couleurs ^ . » 

Voilà les textes de Parménide qui contiennent 
son opinion au sujet de l'immobilité de l'être 
dans la durée; ils sont formels et positifs. Ainsi ^ 
cette unité formidable qui embrasse tout, hors 
de laquelle la pensée ne s'arrête plus sur rien , ne 
laisse rien échapper de son sein. Elle ne crée ni 
ne détruit des images d'elle-même ; elle ne se mo- 
difie ni ne se transforme; pour elle, il n'y a ni 
passé ni lendemain. Ce n'est point un fleuve qui 
coule h travers les âges, animant autour de lui des 
myriades d'existences , et se diversifiant en mille 
aspects, suivant les capricieuses ondulations d'une 
route sans fin. C'est l'existence même dans toute sa 
plénitude, sans vide et sans étendue, parce qu'elle 
domine l'espace , dont il semble que l'infinité ne 
pouiTait la contenir qu'en lui posant des bornes. 
Sa vie consiste a se contempler dans la permanente 



i M. Brandis, p. 186-90, dé son livre sur TEléatisme, com- 
mence l'exposition des doctrines de Mélissus par l'ai^ument 
de ce philosophe sur Timpossibilité de la naissance et de la 
mort. Le raisonnement de Mélissus n'est qu'une reproduction 
de celui de Parménide. 
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pensée d'elle-même y conmie une lumière dont les 
rayons immobiles ne créeraient d'ombre nulle 
part; et elle estinaccessible, dans sa durée étemelle 
comme dans son essence , à toute division , k toute 
distinction , parce qu'elle exclut tout reflet d'elle- 
même dans la majestueuse solitude de son êtrei 
semblable à une mer immense où régneraient le 
silence et l'infini. 

Tous les écrivains, Plutarque, Stobée, Origènei 
Eusèbe, Hermias, ^ etc. , attestent ce dogme de l'im- 
mobilité absolue de l'être des Eléates. Aristotei 
dans sa Physique^ y reproduit presque les paroles 
de Parménide ; <c Les premiers philosophes, dit-il, 
y> en cherchant Ja vérité et la nature des êtres,... 
» disent que rien de ce qui est ne devient ni 
» ne périt, par cette raison qu'il est nécessaire 
» que tout ce qui devient soit produit et engen- 
» dré par l'être ou le non-être, et que ni l'une, 
y) ni l'autre de ces hypothèses n'est admissible. 
» En effet , ce qui est ne peut devenir , puisqu'il 
» est déjà, et rien ne peut provenir du non-être. 



* Plutarque , De placit. Philos. , 1 , 2Zi. — Cf , Galien» De 
Philos. , X, 8, p. 32, E. — Stobée, Eclog., I, 21. — On- 
gène , Pnilos., XI. — Eusèbe , Prœp. Etang., XIV, 3. — fler— 
mias. Gentil, philos. Irris, 3, p. Zi03...(Âp. Justin, philos.^ 
Paris, 1742.) Voy. Karslen, p. 168, noie 67. 

«1,8. 
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» car il faut un substratum , u7roxcr<rGfl», pour qu'il 
» y ait naissance y yévsaiç.... Ils prétendirent donc 
» que rien ne devenait, qu'il n'y avait rien de 
» cette pluralité que nous croyons être , et sup- 
» primèrent toute génération. » Aristote répète 
ailleurs^ à peu près la même chose ; mais il ajoute 
cette fois quelques mots qui semblent indiquer 
une école autre que celle des Éléates : ce Quelques- 
» uns des anciens philosophes y dit-il , supprimè- 
» rent toute génération et toute corruption. Ils 
» avancèrent avec Parménide et Mélissus que rien 
» de ce qui est ne naît ni ne meurt , mais seule- 
» ment que cela nous semble tel. » Quels sont 
ces philosophes qu'Aristote assimile avec les Éléa- 
tes, et qu'il en distingue en ajoutant immédiate- 
ment : 

a Et ces philosophes y parce qu'ils ne pensaient 
» pas qu'il existât aucune autre substance que celle 
» des choses sensibles , et que les premiers ils 
» avaient compris qu'il fallait certaines natures de 
» ce genre pour que la connaissance et la science 
» fussent possibles , appliquèrent aux choses sen- 
» sibles les notions empruntées à cet autre ordre 
» d'objets. » On ne voit pas, au premier abord, 
à qui s'adressent ces paroles ; car ce ne peut 
être ni aux Ioniens ni aux Atomistes , puisqu'ils 
admettaient le mouvement et la pluralité : et ce 

iDe CœloylUy 1. 
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n'est pas davantage aux Pythagoriciens, puisque 
cette école cherchait la loi des mouvements astro* 
nomiques^. 

Simplicius adopte* l'argumentation de Parmé- 
nide sur l'immobilité de l'être, et la donne ^ 
comme la conséquence nécessaire du rejet de la 
connaissance sensible : a Parménide et Mélissus , 
» dit-il , semblent avancer que tout est incréé , «7^- 
)) inivotf attendu que nous ne connaissons ni les 
» choses qui naissent , ni celles qui meurent. » Ce 



i S'il faut en croire Simplicius {In de Cœlo, m, i, f^ 137), 
c'est Heraclite qui admettait l'unité du substratum, comme 
Aristote lui-même le dit dans la suite du passage cité. Ce pour- 
rait être aussi Empédocle , qui insistait beaucoup sur l'unité du 
monde matériel. (V. Arist., Mét.^ H» 4) et Simplicius, sur 
le mpi ovjDocvoO, f* 686.) En effet, Empédocle et Heraclite di- 
saient tous deux que l'être est à la fois un et multiple (V. Arist. 
Phys,j I, 4; Met,, I, 3; Du monde y c. 5). Seulement 
l'unité d'Heraclite était le feu ; celle d'Empédocle , le chaos. 
Tous deux disaient que le monde se maintient par la haine et 
par l'amitié , et qu'il existe toujours quoique changeant sans 
cesse. (V. Arist., Ethic, Nicom. , VHI, 1; De Cœl., I, 10; 
Diog. Laërt., Vni , 2 ; Simplicius , sur la PAy*., I, f» 11.) He- 
raclite , en particulier , disait qu'une chose subsiste éternelle- 
ment, savoir : ce d'où toutes choses naissent et se transforment, 
c'est-à-dire le feu (V. Arist., De CœL, III, 1); mais, ce- 
pendant ni Heraclite , ni Empédocle ne niaient complètement 
toute génération et toute corruption. 

2//iPAj<«., I, 3A, B. 

3 I)e Caloy m, 138. 
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raisonnement prouverait que nous ne connaissons, 
en effet y ni les choses qui naissent ni celles qui 
meurent y mais non que la naissance et la mort 
sont impossibles en elles-mêmes , et contradictoi- 
res avec l'essence de Tétre. Simplicius est bien 
plus fidèle à la pensée générale de Parménide lors- 
qu'il dit * : a L'être est immobile ; car, ce qui est 
3» mû ne peut être mû qu'autant qu'il est changé , 
» qu'il devient autre que ce qu'il était : si donc 
» l'être était mû , il serait changé de ce en quoi il 
» est. Mais l'être existe dans l'être lui-même ; et ce 
» qui est changé , en cessant d'être ce qu'il était , 
» est tombé dans la corruption; et comme l'être 
» est incorruptible, il ne peut ni changer, ni se 
y> mouvoir. » Cette argumentation a l'avantage de 
s'appliquer à la double immobilité de l'être dans 
l'espace et dans la durée. Alexandre d'Aphrodisée, 
cité par Simplicius dans le même endroit, attaque 
cet argument. Suivant lui , s'il n'y avait d'autre 
mouvement que celui qui s'opère, quant a la sub- 
stance , Q xoT* ovffîoni xivuffiç , lequel s'appelle plus exac- 
tement changement et non mouvement, peut-être 
les Éléates auraient-ils raison ; mais il y a d'autres 
mouvements, et , par exemple , celui qui s'opère 
dans la qualité. Il n'est donc pas vrai de prétendre 
que l'être est au-dessus de toute espèce de mou- 



* InPhjs.yl, 17, B. 
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vement. Nous dirions dans la phraséologie mo- 
derne : s'il n'y avait de mouvement ou de chan- 
gement que le changement absolu , c'est-a-dire le 
passage de l'être au non-être, on pourrait dire 
avec justesse que l'être est immobile. Mais il y a 
aussi le mouvement ou changement qui fait qu'une 
qualité se change en une autre sans que la sub- 
stance périsse : donc il y a un mouvement autre 
que le passage de l'être au non-être ; donc l'être , 
immobile quant à la substance , est mobile quant 
à l'accident et aux qualités. 

Simplicius, qui accepte sur ce point la doctrine 
de Parménide, relève l'objection d'Alexandre d*A- 
phrodisée. Comment, dit-il, l'être qui ne soutient 
de rapport avec aucune chose , qui n'a ni acci- 
dents ni qualités , comment pourrait-il éprouver 
un changement relatif et partiel , un changement 
dans ses modes? L'être absolu ne peut donc ni 
changer absolument ni changer relativement, et il 
est vraiment immuable et éternel. En outre , Sim- 
plicius prétend qu'Alexandre d'Aphrodisée se con- 
tredit lui-même. En effet, le commentateur pé- 
ripatéticien , après avoir déclaré que le passage de 
l'être au non-être implique contradiction^ aurait 
ensuite reproché un peu plus loin aux Eléates 
de dire que si l'être se changeait absolument , il 
tomberait dans la corruption , c'est-à-dire , devien- 
drait le non-être. Or, le reproche d'Alexandre 
d'Aphrodisée , pour être d'accord avec son objec- 
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tien , devrait porter sur l'hypothèse qu'il n'y a de 
changement que le changement absolu , et non 
sur ce que le changement absolu entraîne la cor- 
ruption ou l'anéantissement de l'être changé. Si 
le changement^ dit Simplicius, faisait venir tel 
être déterminé de tel être déterminé, rien n'em- 
pêcherait qu'à son tour il ne devint par un nou- 
veau changement tel être déterminé ; de sorte qu'il 
y aurait ici mouvement , et non corruption. Mais 
si au contraire l'être est changé absolument, que 
deviendra-t-il ? Car il ne pourra devenir tel être dé- 
terminé j puisqu'après le changement absolu il ne 
devra rien subsister de lui ; et l'existence intermé- 
diaire et transitoire de l'objet qui change est con- 
traire à l'hypothèse du changement absolue C? 
sera donc une corruption absolue , un véritable 
passage de l'être au non-être , comme disent les 
Eléates; assertion contradictoire selon Alexandre 
d'Aphrodisée y qui est mal venu ensuite à repro- 
cher aux Éléates d'avoir vu là une impossibilité. 
Mais/ ajoute Simplicius, cette corruption/ ç^ 
anéantissement de l'être , répugne en soi. Com- 
ment , en effet, l'être pourrait-il devenir le nofv 
être 9 lui qui est toujours et en tout le même , .qui 
est l'être et n'est que l'être ? 

L'auteur du livre de Xénop/uzne , Zenone et Oor^ 
gfa, dit* que l'on ne peut avancer de l'être de 

1 Cap. 2. 
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Parménide , qu'il est semblable à quoi que ce soit , 
il moins qu'on ne veuille dire qu'il est smiblabte 
il lui-même; dans ce cas^ l'univers , suivant 
lui y serait semblable en ce sens qu'il serait com- 
posé de parties semblables. Mais cette intei*pt*éta-- 
tion de la pensée de Parménide^ qui aboutit à 
trouver des parties dans l'être ^ n'est pas oonfottKie 
au texte même des Fragments. «c L'être^ y eêUû 
» dit j n'est pas divisible , puisqu'il est en tout sem- 
joblable k lui-même. »En effet , l'être qui n'a ni 
passé ni avenir, n'a ni commencement ni fin; 
<x>mme il est continu et indivisible y il n'a pas de 
tliffér^ices en lui-même ; et c'est ce qu'exprime le 
mot semblable à lui-même , irâv i<nh opoeoy. L'imité 
de Parménide est partout semblable et égale ii elle* 
ifÀême , parce qu'elle ne peut être ni plus ni moins 
ici que la ; elle échappe aux lois de la quantité , et 
ne peut être mesurée par aucun nombre. 

Simplicius conclut * de l'indivisibilité de Têtrfe 
cju'il est incorporel. Il prétend aussi ^ que Fêtre 
est la fin dernière de toutes choses , le principe 
d'où tout vient, l'abîme où tout rentre. Mais ici 
Simplicius applique les raisonnements de Parmé- 
nide k un ordre de choses dont Parménide a nié 
la réalité. Pour les Eléates il n'y a pas de choses 
qui viennent ni qui retournent; il n'y a pas de tnou- 



iln P^j5., I,31,A. 

ilùid., 1,19, A, 
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vement. La remarque de Simplicius montre com- 
bien il est facile de perdre de vue l'idée vraie et 
fondamentale de l'Eléatisme. Aristote en est une 
preuve plus éclatante encore. Dans ses discussions 
sur le système de l'unité absolue , il oublie trop 
souvent que Parménide rejette les données des 
sens, et raisonnant comme si la matière existait 
pour lesËléatesy il trouve facilement des contradic- 
tions là où il n'en existe pas. Ainsi , par exemple ^^ 
les expressions de ffvy<x''? et de o^iiKiptrov paraissent 
contradictoires. à Aristote. £t sans doute, si l'on 
dit d'un corps qu'il est continu et n'est pas divi- 
sible, au moins par la pensée , on dira une absur- 
dités Mais quand Parménide déclare que l'être ab- 
solu , indivisible et simple , est continu 9 il veut dire 
que dans cet être absolu il n'y a place pour aucun 
nonrêtre^ aucune séparation, aucune différence; 
et , loin d'être contradictoires ^ Les deux termes , 
indwisible et continu , appliqués à l'être absolu de 
Parménide, peuvent se conclure l'un de l'autre, et 
se supposent réciproquement. 

IX. l'êthe absolu est pabj?aït. 

Qu'ajouter à ce que nous venons de dire de 
rêtre absolu y sinon qu'il est parfait? Car il ne 
lui manque rien y et il est tout. Mais ^ comme aux 
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yeux des anciens la perfection est plus grande 
dans un être déterminé , que dans un être indéter- 
miné , rêtre absolu sera non seulement parfait , 
mais encore achevé et fini. Et s'il est possible d'en 
trouver quelque faible image parmi les objets qui 
tombent sous nos sens , c'est tout au plus dans la 
sphère , qui est ronde de partout , qui est partout 
égale à elle-même , et qui est en même temps finie 
et déterminée. « L'être * n'a ni commencement ni 
«fin, oivapxovj aTravoTov, D disent Ics Fragments ;.*• • 
ce G'est pourquoi ^ il n'est pas admissible que l'être 
»ne soit pas infini , êcrskeùmrov, car il est l'être qui 
y> ne manque de rien, et s'il ne l'était pas, il man- 
» querait de tout. . . . L'être ^ possède la perfection 
T» suprême, étant semblable à une sphère entière - 
» ment ronde , qui du centre à la cirèonférence 
» serait partout égale et pareille ; car il ne peut y 
«avoir dans l'être une partie plus forte ni une 
» partie plus faible que l'autre. » 

Cette comparaison d'une chose parfaite avec 
une sphère était tout a fait dans les habitudes des 
anciens. Avant Parménide, Xénophane avait déjà 
dit de Dieu qu'il est sphérique*. Aristote conce- 
vait le monde comme une sphère , à cause du mou- 



2 V. 87-88. 

3 V. 100-4. 

4 Xenoph., RelL, éd. Karsien, p. 104, 108, 109. 
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vement circulaire de l'univers ; et cela pour deux 
raisons : la première , parce qu'il n'y a ni espace 
ni vide en dehors du monde, et qu'il devrait y en 
avoir nécessairement, si le monde, tout en obéis- 
sant à un mouvement circulaire , n'avait pas une 
forme sphérique ; la seconde , parce que la forme 
sphérique était à ses yeux la plus parfaite * . Or, le 
monde , en tant qu'il est le tout , est parfait et ne 
diffère de l'être parfait absolu qu'en ce qu'il est 
matériel 2; et en tant que parfait, il est ce en de- 
hors de quoi rien ne peut être : et cette propriété 
n'appartient ni à la ligne droite , ni à la figure rec- 
tiligne , puisqu'on peut toujours ajouter quelque 
chose à l'une et a l'autre, mais seulement au cer- 
cle et à la sphère^. Suivant Platon'' , le monde 
étant destiné a contenir les êtres les plus variés , 
devait aussi contenir dans sa forme et dans sa 
figure toutes les formes et toutes les figures réelles 
et possibles. C'est pourquoi il avait reçu la forme 
d'une sphère , qui est symétrique et parfaite , et 
qui fait que le monde peut avoir ime unité déter- 
minée , sans avoir ni haut ni bas. Simplicius dit 



i De Cœlo , II , 4. 
9lbid.,I, 1. 
5/^trf., II, 4. 

AV. le Timée, XII, p. 120 et 123, irad. Cousin;— p. 30, 
c, d, et 33,b>éd. H. £. 
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également ^ que la sphère est l'objet le plus exact 
dans sa forme que la nature puisse offrir. Toutes CQS 
opinions montrent facilement dans quel sens il faut 
entendre ce que dit Parménide sur la ressemblance 
de Tétre à une sphère. Il a voulu seulement don- 
ner , par une image facile à saisir , l'idée de la per- 
fection absolue de l'être , et non pas attribuer une 
forme positive et sensible à ce qui ne peut tomber 
sous les sens. 

Ce que dit Parménide de la perfection de Fëtre, 
qu'il appelle en même temps fini et achevé i a été 
l'objet de quelques doutes^ et on a cru trouver 
une contradiction entre les expressions de Parmé- 
nide^ qui emploie tour à tour les mots àTAtorpy et 
aTTocvoTov^ et le mot frnrfjoa^fMvov , que la plupart des 
commentateurs emploient comme synonyme et qui 
est dans Aristote. « L'unité de Parménide , dit l'au- 
j) teur de la Métaphysique^ ^ parait avoir été une 
» unité rationnelle, et celle de Mélissus une unité 
» matérielle ; c'est pourquoi l'un la donne conune 
» finie y achevée^ mitepaviuvov , l'autre comme in- 
» finie 9 oimipw.n Le Siintpov s'applique ici évidem^ 
ment à l'unité de Mélissus. Au besoin y ce pas- 
sage d'Aristote en serait la preuve : « Suivant 
» quelques philosophes^, l'univers est un, immo- 



ilnPhys., I, 31, A. 

21,6. 

3 De gen. et corrupt.y 1,8. 
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» bile et infini, parce que s'il avait une limite, 
» cette limite ne pourrait être que le vide ; et 
» comme le vide est un non-être qui n'existe pas, 
» les bornes de l'être n'existent pas non plus. » Et 
MélissuB , dans son argumentation , se servait 
beaucoup de l'opposition du vide et du plein. 

Il y a d'ailleurs un endroit de la Physique ' où 
Aristote dit formellement que suivant Parménide 
l'être est fini, lampM^vQv s. Or , on s'est demandé 
comment le même être peut être dit tout à la ibis 
à«sXtcr«v, «irav^Tov, et irticipa^fiivov ? M. Brandis^ pro- 
pose tout simplement àg lire à la place de «Tt^forrov, 
qui «st au vers 59 , ooST àTtXfi(rroy. Mais cette correc- 
tion , qui coupe la difficulté au lieu de la lever, a 
le douUe défaut d'être inadmissible, parce qu'elle 
ne peut entrer dans le vers , ^ d'être inutile. Il 
est , jeiTois , facile d'accorder enftre eux les divens 
mots qu'emploie Parménide , et ceux dont se sert 
Aristole pour préciser sa pensée , mots entre les- 
quels on s'est trop bâté de trouver des contradic- 
tions. Le même Aristote qui a donné lieu aux 
doutes de la philologie moderne , fournit les 
moyens de les résoudre. «Un tout, dit-il*, c'est 



M, 2. 

> Simplicius, in Phys., I, 25, A, dit également que l'être 



de Parménide est fini. 
5 P. 109 etliO,not., ad vs. 61. 

*PAj5., ni,6. 
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» ce à quoi il ne manque rien. Or, le tout et le 
» parfait^ ou sont absolument la même chose , ou 
3» se rapprochent l'un de l'autre par leur nature ; 
» et il riLy a de parfait que ce qui a une fin. C'est 
» pourquoi Parménide a dit une chose plus vraie 
» que Mélissus. Celui-ci, en effet, appelle infini 
» le tout, et celui-là dit que le tout est fini) et à 
» égale distance du milieu; car l'infini ne peut 
n s'unir au tout et à l'entier comme le lin au lin , 
» puisque c'est de la qu'ils concluent que l'infini 
» possède cette qualité précieuse d'envelopper 
2> toute chose , et de ren^rmer le tout en lui- 
» même , à cause de la ressemblance qu'il a avec 
» le tout ; car l'infini est la matière de la perfec- 
» tion de la grandeur, et le tout en puissance non 
D en acte. » La conséquence la plus directe à tirer 
de ces paroles d' Aristote , c'est que , pour lui ainsi 
que pour Parménide , l'idée de la perfection est in- 
séparable de l'idée d'une fin ; et qu'ainsi l'être doit 
tout à la fois être infini ^ sans bornes, en ce sens 
que rien ne le limite , et qu'il est toute existence ; 
et fini, en ce sens qu'il est déterminé ^ positif, réel 
et vrai, et non vague, insaisissable, comme on 
pourrait imaginer l'infini. Peut-être aussi pour- 
rait-on ajouter que la perfection d'un être impli- 
que l'idée d'un but pour lequel il existe , el que 
c'est l'idée de ce but qui a reçu depuis Aristote le 
nom de cause finale , qui fait dire à Aristote qiie 
l'être doit avoir une fin. 
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Mais si cette conjecture est conforme aux prin- 
cipes de la métaphysique péripatéticienne , il ne 
faut pas oublier qu aucun passage des écrits d'A- 
ristote ne vient la fortifier. Simplicius semble 
avoir compris comme nous la pensée d'Aristote : 
<x Le ^ principe de la fin et de la limitation de toutes 
M choses y dit-il , doit être plutôt défini par la fin 

» que par l'infinité Car l'imparfait , puisqu'il 

» manque de quelque chose , n'a pas encore de 
» fin.i) Quelques lignes plus loin^ il dit encore^ : 
«Si, en effet 9 l'être n'est en rien le non-être , il 
» ne lui manque rien , et il est parfait. Mais s'il est 
M par£aiity il a une fin , et (en ce sens) il n'est pas 
» infini. Mais avoir une fin , c'est avoir une extré- 
» mité. De la sorte , les opinions de ces deux 
'» hommes ne se contredisent pas. » Ces derniers 
mots de Simplicius prouvent que, dans l'antiquité , 
on avait cherché à concilier la définition de l'être 
de Parménide et celle de Mélissus. Il faut donc 
conclure de tous les passages que nous venons de 
citer que y pour les Éléates, comme pour les an- 
ciens en général , l'idée de fin était inséparable de 
l'idée de perfection ; qu'en disant que l'être est 
fini et infini , Parménide et Mélissus le considé- 
raient ^on sous le rapport de la grandeur , mais 



^ In Phys. , I , p. 7 , A. 
5 fbid.y 7, B. 
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SOUS celui de la détermination ; et qu'à leurs yeux 
rétre était tout à la fois absolu et déterminé. Les 
Éléates n'ont jamais conçu Tétre sous aucun rap- 
port de nombre ni de quantité. Aussi Aristote 
prétend-il à tort trouver une contradiction entre 
l'assertion par laquelle les Éléates déclarent que 
rétre est infini ou fini , et celle par laquelle ils le 
déclarent en même temps indivisible, parce que 
dans ces assertions , d'un coté ils soumettent l'être 
aux rapports de quantité et de nombre que sem*- 
ble impliquer l'infinité de l'être j et que d'un au- 
tre côté ils nient qu'il doive être considéré nu- 
mériquement et comme quantité , en ce qu'il est 
indivisible et simple. L'être de l'Éléatisme est un 
en tant qu'il existe seul ; il est fini , en tant que 
parfait; il est infini en tant qu'aucun autre être ne' 
vient le borner ni le circonscrire, et qu'il est à lui- 
même sa fin , sa limite , son terme. 

X. IDENTITÉ ABSOLUE DE l'ÉTRE ET DE LA PEIfS^B 

DE l'être. 

Arrivons maintenant à la dernière conclusion 
de Parménide sur l'être , car il pousse jusqu'à la 
cime la plus élevée le système de l'unité absolue. 

C'est un fait que la raison ne peut former la 
conception de l'être sans avoir en même temps la 
conscience d'elle - même ; l'homme se sait et se 
pense lui-même dans chaque acte de sa pensée. 
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Si donc il vient à se distinguer, comme sujet pen- 
sant , de rêtre qui est Tobjet de la pensée , il ad- 
mettra ainsi au moins sa propre existence comme 
distincte de l'unité absolue. Dès lors tout l'Ëléa- 
tisme est renversé par la base. L'univers tout en- 
tier aura beau ne former qu'une vaste unité indi- 
visible ; si l'homme reste en dehors pour le con- 
templer, il forme à lui seul une existence qui, 
n'étant point absorbée par l'existence absolue , se 
pose en &ce d'elle, et peut s'y ajouter. Dès lors il 
y a non plus un être , mais deux êtres. 

Parménide avait sans doute prévu cette diffi- 
culté que le plus simple acte de la réflexion devait 
provoquer. Aussi pose-t-il définitivement la clef 
de voûte à son système, en déclarant que la pensée 
qui conçoit l'être est adéquate et identique à l'être 
lui même ; l'être se pense et la pensée est l'être : 
de sorte que l'unité absolue , tout en ne sortant 
pas d'elle-même , demeure intelligible à la raison , 
et que celle<-ci n'est plus forcée , eu s'observant 
dans l'acte de la réflexion, d'admettre quelque 
chose en dehors de l'unité de l'être. « La pensée, 
» dit Parménide ', est la même chose que l'être. Il 
» £aut^ que la parole et la pensée soient de Têtre , 
» car l'être existe et le non-être n'est rien. » ( Et 



* v. 40. 
î V. 43. 



80 PÀAMÉNIDE D*£JLÉE. 

la pensée et la parole qui conçoivent et expriment 
l'être ne peuvent pas être un non-être. ) Il répète 
la même chose plus loin : « Or ^^ la pensée est 
» identique à son objet ; car, sans Tétre sur lequel 
» elle repose , vous ne trouverez pas la pensée : 
» rien, en effet, n'est ni ne sera hors l'être. » 

Ainsi 9 Parménide énonce expressément l'iden- 
tité de l'être et de la pensée, c'est-à-dire, l'iden- 
tité absolue de la pensée et de son objet. Cette 
conclusion devait nécessairement couronner tout 
rédifice de son système , et il l'a formulée avec 
une rigueur parfaite. Le raisonnement par lequel 
il y arrive est d'ailleurs tout à fait conforme à 
l'ensemble de son argumentation , et peut se tra- 
duire ainsi : Ce qui conçoit l'être, est ou l'être 
ou le non-être ; or, ce n'est pas le non-être, puis- 
qu'il n'est rien et n'est pas , ni sujet , ni objet : 
donc c'est l'être et l'être seul qui se pense et se 
connaît lui-même ; donc il y a identité entre ce qui 
connaît et ce qui est connu , entre le sujet et Fob- 
jet; donc enfin, puisque l'être ou l'existence nous 
est donnée dans la pensée , et que la pensée est 
l'être , il y a identité entre penser et exister ; donc 
être et concevoir l'être est une seule et même 
chose. Cette identité de l'être et de la pensée était 
un des dogmes de TÉléatisme qui entraient le 
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mieux dans le courant général des idées alexan- 
drines. Aussi les Néoplatoniciens ont-ils essayé, 
en l'exposant, de se l'approprier. 

Simplicius ^ a remarqué que jamais Parménide 
n'a dit de Têtre qu'il est intellectuel , parce que 
le mot intellectuel implique la dualité de l'intelli- 
gence qui connaît et de l'objet qui est connu. 
Mais lé même Simplicius, qui fait cette remarque , 
dit ^ avec Plotin ^ que l'être de Parménide est Tïn- 
telligence d'où émanent toutes choses. Or, cette 
imiahièrè de parler est purement aléxandrine. La 
pensée exacte de Parménide n'est pas que l'être 
est un esprit qui connaît ou qui crée d'autres êtres; 
maïs qu'il y a identité entre l'être et là pensée ; 
que r un est l'autre, et que dans cette identité , il 
ti'y a aucune distinction possible du sujet et de 
l'objet. Et c'est cette identité absolue qui seule 
peut mettre le dogme de Parménide à l'abri de 
l'objection platonicienne contre l'immobilité de 
l'être*. S'il y a identité absolue de l'objet et du su- 
jet dans la pensée , la pensée n'est pas un mouve- 
ment comme le disait Platon , et partant, elle ne 
contredit en rien l'immobilité de l'être. 

Tels sont les résultats extrêmes et les plus loin- 

i /nPAr*., 1,31, A. 

a/6tt/., 1, 19, A. 

3 Ennead., Y. I, 8» 

4 y. plus haut, p. 59. 
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tains rivages auxquels la logique a poussé TÉléa-* 
tisme ; telle est la dernière formule dans laquelle 
est venue se résoudre et se résumer la doctrine qui 
avait pris pour point de départ et pour condition 
la négation de la pluralité , Tanéantissement de 
toute multiplicité. Le système de Parménide se 
trouve y comme on le voit , entièrement compris 
entre la négation de toute réalité sensible , et Fiden- 
tification absolue de l'être et de la pensée. C'est un 
idéalisme complet , d'autant plus extravagant qu'il 
est plus logique et que les conséquences sont plus 
rigoureusement tirées des prémisses posées. 

Il est en quelque manière au pouvoir de l'homme 
d'oublier systématiquement toutes choses ^ et de 
s'abstraire du monde entier qui l'entoure ; il peut^ 
en commandant le silence à tous les sens, étouffer 
les mille voix qui lui parlent de la nature exté- 
rieure ; mais quand il a ainsi jeté un voile par dessus 
sa téte^ pour s'enfermer dans l'idéale contemplation 
du mouvement monotone de sa pensée, il a épuisé 
le domaine soumis à sa volonté ; un degré de plus 
dans l'abstraction le conduirait à l'absolu néant. 



XI. EXPOSITION DE LA. PHYSIQUE 09 COSMOLOGIE DE 

PARMIÉNIDE , DU t« Tcpoç JoÇav. CARACTÈRE DE 

CETTE PARTIE DE SA DOCTRINE. , 

Pour achever l'exposition de tout ce que Par- 
ménide enseignait^ il reste à examiner en quoi 
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consistait sa doctrine sur la réalité sensible , sur 
ce qu'il appelait les choses de V opinion, t« ir/oèç 96Çav. 
€'est ce qui forme la physique , ou plutôt la cos- 
mologie éléatique. 

Mais il ne faut pas oublier que le premier axiome 
de Parménide est que la vérité n'est en rien per- 
ceptible à nos sens. L'incertitude radicale dont 
Parménide frappe la connaissance sensible , donne 
la mesure de l'importance qu'il pouvait attacher 
à sa propre théorie des objets extérieurs. Cette 
théorie est une pure concession qu'il fait à la force 
du sens commun ; il ne croit pas ce pouvoir légi- 
time; mais il se prête volontairement et sciem- 
ment au préjugé qui attribue de la réalité à toutes 
ces ombres , à ces apparences trompeuses , dans la 
poursuite desquelles se complait le vulgaire des 
hommes , tourbe insensée qui se laisse séduire par 
des chimères 9 et ne contemplera jamais la vérité. 
La physique de Parménide n'est qu'un accessoire 
dans tout son édifice philosophique ; et, quelles que 
soient les conséquences que l'on puisse en tirer , 
jamais elles ne devront prévaloir contre ce qu'il a 
dit au sujet de la vérité. Ce ne sont pas deux par- 
ties de la même doctrine, dont l'une puisse servir 
à contrôler l'autre; ce sont deux doctrines dis- 
tinctes , dont la première est l'expression franche et 
hardie de la pensée du philosophe , et dont la se- 
conde n'est que l'organisation régulière de croyan- 
ces sans portée et sans valeur à ses yeux. Et 
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cette distinctioii si trachée des deux parties du 
poème de Parménide , n'existe pas seulement parla 
diversité des titres et par le fonds des idées : dès le 
prologue, le philosophe £ût pressentir cette divi- 
sion, en disant : a II faut que tu connaisses tout ^ et 
y> les entrailles incorruptibles de la vérité à laquelle 
s> il faut croire , et les opinions des mortek , qui 
9 ne renferment pas la vraie conviction y mais Fer- 
sreur; et tu apprendras comment , en pénétrant 
» touteschoses, tu dois juger de tout exactement.^» 
En outre y voici comment Parménide , en tennir 
nant l'exposition de la vraie science , annonce la 
partie de son poème où il se fait l'interprète des 
opinions humaines : « Je termine ici ^ dit-il ^^ ma 
y> démonstration et mes réflexions au sujet de la 
» vérité. Apprends ensuite les opinions des mor- 
9 tels , en écoutant la trompeuse harmonie de m^ 
pvers. » 

La seconde partie du poème de Parménide nous 
est parvenue bien plus altérée que la prenûère : 
ce que nous en possédons suffît toutefois pour en 
laisser deviner l'ensemble. Il y reproduisait évi- 
demment les croyances les plus répandues de son 
temps y et quelques opinions en physique et en 
médecine, qui semblent par ce motif avoir été ac- 
créditées de très-bonne heure. 



* V. 28-32. 
«V. 109-111. 
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XII. DEUX PRIirCIPES DES CHOSES , LE FEU ET LA. NUIT. 



Farménide expose d'abord , d'une manière gé- 
nérale, les principes des choses : ce Les hommes , 
» dit-il *, ont prétendu signaler deux espèces d'ob- 
» jets, dont l'une ne peut être admise , et en cela 
» ils se sont trompés : ils les ont jugées de nature 
» contraire, et leur ont appliqué des désignations 
M entièrement différentes. Ils ont distingué d'une 
D part le feu éthéré de la flamme , léger, très-peu 
» consistant , entièrement semblable à lui-même j 
» et différent de l'autre espèce ; d'autre part celle- 
» ci f qui a également sa nature propre , savoir, à 
» l'opposé, la nuit obscure, matière épaisse et 
D lourde. Je t'exposerai l'arrangement apparent 
» de tout cela, afin que tu n'ignores rien des opi- 
» nions des mortels. • 

Simplicius est le seu] auteur qui nous ait trans- 
mis ce fragment; et malgré l'obscurité de quel- 
ques endroits, on voit que Parménide admettait 
deux principes dans la nature ; d'un côté, le feu 
ou la lumière , de l'autre , la nuit ou la matière 
épaisse et lourde. Les vers suivants confirment 



* V 112, et suiv.. 
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cette dualité : «^ Mais, comme tout s'appelle lu-' 
» mière et nuit, et reçoit les noms divers qui ap- 
» partiennent , suivant leur valeur propre ^ soit à 
» Tune, soit a l'autre , tout est plein en même 
» temps de la lumière et de la nuit obscure, puis- 
» que toutes les deux sont égales , et qu'il n'y a 
n aucun vide dans aucune des deux. » Un pas- 
sage de la Physique d'Aristote* atteste aussi que 
les éléments de la nature étaient , d'après Parme- 
nide , le chaud et le froid , le feu et la terre. Âris- 
tote va même plus loin dans l'interprétation des 
paroles du philosophe Éléate , et dans la Métaphy^ 
sique^j il compare et assimile le chaud à l'être, et 
le froid au non-être. Or, il est bien vrai que Par- 
ménide lui-même, dans les fragments qui nous res- 
tent de son poème '^^ indique cette comparaison; 
mais tant s'en faut qu'il la donne comme une doc- 
trine sérieuse : il a soin de nous dire qu'il se con- 
forme en cet endroit aux fausses opinions des mor- 
tels. Cette fusion des deux parties de la doctrine 
de Parménide est en contradiction évidente avec 

r 

les vers que nous avons cités plus haut. La diéo- 
rie sur l'être et le non-êlfe appartient à un tout 



4 V. 125-^4. 

2 1,5. 

5 1,5; — Cf , De gêner, et corrupt, , 1 , 3 ; — Philop. , fa 
Phys.,ly9. 

&V. 112-24. 
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autre ordre d'idées que celle du chaud et du froid, 
et c'est à Aristote , non à Parménide , qu'il faut 
rapporter cette assimilation imaginaire des deux 
points de vue de TÉléatisme, 

Les deux principes qui produisent toutes cho- 
ses ne sont donc point séparés : ce ne sont pas 
deux éléments entre lesquels il y ait un abîme ; 
mais ils sont tout à la fois chacun semblable à 
lui-même , et distincts l'un par rapport à l'autre. 
Chaque élément se retrouve le même sous toutes 
les transformations qu'il subit ; et jamais il ne 
s'identifie avec l'autre , bien qu'il s'y mêle sans 
cesse. Le rôle que ces deux principes jouent dans 
le monde est donc perpétuel et universel * : la lu- 
mière produit le chaud , le léger , le rare; et la 
nuit le froid , le lourd et l'épais. Où l'un domine , 
l'autre y sans disparaître entièrement , ne tient 
qu'une place secondaire. Le chaud atténue le 
froid, le froid diminue la chaleur, et de l'un à 
l'autre il y a des degrés ou des mélanges à l'in- 
fini, et jamais le chaud n'est le froid , ni la lumière 
l'obscurité. Ce sont des contraires qui , au lieu de 
s'exclure mutuellement, se rapprochent et s'atti- 
rent par leur différence même , qui s'unissent en 



1 Quant à l'antiquité de la croyance au feu et à la lumière, 
comme premiers principes , V. la Symbolique de Creuzer , trad. 
par M. Guigniaut. \ 
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des proportions aussi variées que possible ^ mais 
qui ne s'absorbent jamais. 

De ces deux principes ainsi constitués , il est fa-* 
cile de faire sortir la multiplicité des choses sen- 
sibles. La dualité des principes, et leurs relations 
mutuelles y engendrent nécessairement une action 
et une réaction , des mélanges et des contraires. 
Rien n'est détruit, parce que rien ne domine ab* 
solument ; tout marche ^ s'anime et se vivifie. 

Mais comment et suivant quelles lois^ cesprin-' 
cipes 9 unis ensemble malgré leur diversité j corn-* 
binent-ils leur action réciproque , pour produire 
ce qui existe , pour donner naissance à tous ces 
phénomènes que nos sens nous révèlent y et qui 
nous charment par leur variété et leur harmonie? 
C'est la une question tout autrement grave que la 
précédente. Il était impossible de ne pas découvrir 
entre les corps certaines ressemblaifces, et de ne 
pas chercher à ramener la diversité des choses 
sensibles à un petit nombre d'éléments plus ou 
moins vrais. L'hypothèse était là inévitable, et trop 
facile a admettre pour qu'elle n'apparût pas de 
bonne heure au sein des cosmogonies antiques. Si 
elle a varié de forme dans les premières écoles 
grecques , dans toutes elle a eu sa place , et elle a 
produit l'Ionisme et TAtomisme. 

Après avoir posé les principes d'où toutes choses 
proviennent , il fallait décrire la manière dont ces 
principes entrent en mouvement , et la loi de leur 
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action. Puisque, dans les choses sensibles , il n'y a 
rien de nécessaire , rien qui ne puisse ne pas être, il 
s'ensuit que le mouvement et la vie que nous y 
découvrons ne sont que des faits, de purs phéno- 
mènes, et qu'ils sont produits par les principes 
élémentaires ; et le comment de cette production 
est un problême que la réflexion philosophique p 
comme la croyance du sens commun, a dû soule- 
ver de bonne heure. 

Or , de ce problème on ne trouve aucune trace 
dans les Fragments de Parménide ; car , lorsqu'il 
parle ^ du principe qui pousse les êtres animés à 
s'unir pour se reproduire ^ lorsqu'il dit plus loin 
que l'amour est le premier des dieux * , on ne peut 
voir là qu'une réminiscence des anciennes tradi-* 
tions chantées par Hésiode, et non une explication 
scientifique. Théophraste ^ dit bien que , des deux 
éléments admis par Parménide, l'un est la matière, 
et l'autre la cause efficiente. Diogène de Laërte ^, 
Origène*, Plutarque^, Simplicius^, Philoponus^, 

* V. 128-31. 

« V. 131 ; — Cf , Arist., MéU^ 1,4; — Sexl. Empir. , adv 
AratA.,IX, 1,6. 

s Ap. Alex. Aphrod. , in Met., I, 3. — Cf. Cic, Acad., II, 37. 
AIX,21. 

6 De primo frigido^ IX, 729, Reiske. 
7lnPhys.,ly9. 

• In De gen. et Corrupi., f , 13, A. 



90 PARMéniDE D^ÉLÉE. 

qui semblent tous s'être copiés j répètent l'opinion 
de Tbéophraste, et disent que c'est le feu ou la 
lumière qui est l'élément actifdans la physique éléa- 
tique. Mais , en supposant que Parménide ait ainsi 
attribué exclusivement au feu la force motrice et 
la puissance d'initiative parmi les choses visibles, 
la question de savoir comment cette puissance 
exerce son action n'en serait pas moins encore 
à résoudre. Il y a plus : aucune des cosmogo- 
nies de cette époque ne pose ni ne résout ce pro- 
blème. Aristote^ remarque positivement qu'unedes 
choses qui ont le plus honoré Anaxagore est d'avoir 
cherché le premier quelle est la cause du mouve- 
ment, et d'en avoir tenté une explication , très-im- 
parfaite sans doute , mais qui contenait le germe 
d*^une solution supérieure. Or, si la tentative d'A- 
naxagore est la première en date , il faut en con- 
clure que, dans la physique de Parménide, il n'a- 
vait dû se trouver rien de semblable. Ne pourrait- 
on pas ajouter que, s'il y avait une école qui devait 
négliger cette question , c'était l'école éléatique , 
dont la métaphysique niait la possibilité et la réa- 
lité du mouvement ; et bien qu'entre la métaphy- 
sique et la cosmologie de cette école il n'y eût au- 
cun lien , on ne peut s'empêcher de croire qu'elle 
devait être moins frappée qu'une autre des diffi- 
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ciiltés qu'oflBre la solution d'un problème qui ne 
pouvait pas sérieusement exister pour elle. 

Xni. THlêORIE DE LA FORMATION DE l'uITIVERS. 

GOMMENT LE MONDE EST COMPOSÉ DE TROIS PAR- 
TIES. 

Après avoir indiqué les deux éléments de toutes 
choses , Parménide exposait , sans doute avec 
détails , la manière dont ces éléments entraient 
dans la formation du monde y et suivant quelles 
proportions ils étaient mêlés à ses diverses parties. 
Mais ces détails nous manquent presque entière- 
ment Voici ce que les Fragments contiennent : * 
<c Les (orbes) plus étroits sont faits de feu gros- 
» sier, et ceux qui suivent sont faits de nuit , avec 
» une flamme de feu , qui les traverse ; au milieu 
» de cela se trouve la déesse qui gouverne tout : 
» car, principe de Todieux enfantement et de la 
» procréation , elle pousse toutes choses d'une ma- 
» nière violente^ et unit le mâle a la femelle et la 
» femelle au mâle..,..^ Elle enfanta l'amour, le 
» premier des dieux. » 

La déesse dont il est parlé ici , et qui gouverne 
tout , est sans doute la nécessité , inflexible et juste, 



1 125-30. 
JY.131. 



92 PiJLMÉHIDE D ÉLÉE. 

9Uii , dont il est parlé dans le prologue j et dont la 
toute-puissance donne l'ébranlement au monde , 
par les alternatives incessantes de la vie et de la 
mort. S'il faut en croire Stobée * , Parménidc 
plaçait cette divinité au milieu des globes célestes , 
à égale distance du centre et de la circonférence 
de Funivers , de manière a pouvoir tout diriger de 
sa main souveraine. Ce sont là des images mytho- 
logiques y non de la science : on peut entrevoir 
par ce côté un reflet des croyances populaires que 
la poésie d'Hésiode avait ornées des charmes du 
rhythme , et qui avaient pénétré jusqu^en Italie et 
en Sicile. Les vers d'Empédocle , qui ramène tout 
à l'amour et à l'amitié y semblent comme le der- 
nier écho 9 très-affaibli , mais encore retentissant j 
de cette harmonieuse alliance de l'enthousiasme 
et de la réflexion , d'où naquirent les premières 
cosmogonies. 

Les vers 125 et 126 des Fragments^ rapprodiiés 
d'un passage de Stobée ^ , montrent d'abord que 
Parménide regardait le monde comme sphériqne 
et composé de cercles, dont il décrit les caractères 
et la disposition en disant que les cercles plus 
étroits sont formés de feu épais , et que ceux qui 
suivent sont faits de nuit, avec une flamme de feu 



1 Eclog. Phys.f I, 23,1. 

2 Loc. cit. 
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qui les traverse. Cette sphère se composait ainsi de 
plusieurs parties soumises à des températures très- 
différentes. Suivant Stobée, ces cercles ou cou- 
ronnes , (TTf^âvat, embrassaient le monde dans leurs 
étreintes. Le premier était de la matière la plus 
subtile et d'une éclatante blancheur; le cercle 
opposé, d'une matière épaisse , de la nuit;, entre 
les deux se trouvaient des cercles composés du mé- 
lange de la lumière et des ténèbres , et qui étaieiiit 
unis et adhérents les uns aux autres. La pesanteur 
naturelle de ces diverses matières produisait sans 
efforts l'équilibre du monde. La matière ignée y 
en tant que la plus légère , s'élevait au-dessus des 
autres, et atteignait les limites supérieures de Tu- 
nivers ; la ipatière terrestre , comme la plus lourde 
et la .plus épaisse , s'abaissait vers les parties in- 
féiîeures ; et le milieu restait rempli de matière 
mixte. 

Le monde de Parménide était donc divisé en trois 
parties , et c'était au milieu de ces trois parties de 
l'univers, au sein de la lumière et de la nuit, dont 
toutejs choses ont été formées, que la nécessité 
régnait en souveraine , et que l'amour aurait ap- 
pai^u pour ^tre le premier des dieux et le premier 
auteur de l'ordre actuel des choses. 
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XIV. DESCRIPTION DES DIFFIÊRENTES PARTISS DU 

MONDE. 

Parménide donnait ensuite une description par- 
ticulière de chacune des parties de Funivers , et 
faisait connaître l'influence de Tune sur les au- 
tres. Il soulevait ainsi et cherchait à résoudre une 
série de problèmes sur lesquels roule l'ensemble 
de l'astronomie et de la physique ; et il serait cu- 
rieux de retrouver , dans un écrivain aussi grave 
que Parménide , le tableau de la science hu- 
maine au commencement du cinquième siècle 
av. J.-C. Mais il ne nous reste ^ sur ce point de la 
cosmologie éléatique , que quelques vers propres 
à augmenter nos regrets * : « Tu connaîtras , disent 
y> les Fragments , la nature de l'air y et tous les as- 
» très qui sont dans FEther , et les effets cachés 
2> de la brillante lumière du soleil pur^ et d'où tout 
» cela vient, et tu apprendras les travaux circu- 
it laires de la lune ronde , et sa nature ; tu connaî- 
)) tras aussi le ciel qui entoure Funivers , et d'où 
» il naquit j et comment la nécessité j qui le dirige, 
» l'enchaîne , pour qu'il maintienne les astres dans 
y> leurs limites; .... comment la terre y le soleil et la 
s>lune, et Fair qui est partout, et la voie lactée 
» et FOlympe suprême , et la puissance brûlante 



* V. 132-44. 
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j> des astres y ont commencé de naître.... Une lu- 
» mière empruntée erre pendant la nuit autour 

» de la terre tournée sans cesse vers les rayons 

»du soleil. .. » 

Stobée * nous a conservé quelques-unes des so- 
lutions que Parménide avait données aux ques- 
tions qu'il agitait. La limite du monde aboutis- 
sait à un cercle de lumière qui lui servait de 
ceinturé y et qui semblable à un mur fixe et solide 
renfermait toutes choses. Sous ce cercle de lu- 
mière f se trouvait le cercle de feu , tI^v mjpu^n artfavmj 
qui est peut-être Tair et l'atmosphère, puisque 
ce cercle dans Stobée correspond à celui que Par- 
ménide appelle KlOiptx. Le cercle de feu n'était pas y 
conmie le premier , une pure lumière ; et de plus 
il se subdivisait en plusieurs autres cercles , où , 
comme on sait^ la lumière et les ténèbres étaient 
mêlées ensemble dans des proportions diverses. 

Parmi les cercles de feu y la voie lactée occu- 
pait le premier rang^. Elle était formée des éma- 
nations de la lumière et du feu auxquelles était 
jointe de la matière plus épaisse ; de la voie lactée 
le soleil et la lune étaient ensuite sortis , la lune 
de la matière froide et épaisse qui s'y trouvait, 



i Eclog. Phys., I, 23 , 1 

s Stob., loc. cit, ) — Cf 9 Plutarque , plac. p/UL, III, 1 ; 
GalieD , c. XVII. 
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et le soleil de la matière légère et lumineuse qui y 
était mêlée. 

Les astres ^ ne sont que du feu condensé ^ en- 
tretenu par les exhalaisons de la terre , c'est-à- 
dire j un mélange de terre et de feu ; et panni eux , 
le plus éclatant^ celui qui occupe le rang suprême, 
est Hespérus j que Parménide , s'il faut en croire 
Pbavorinus ^ , avait été le premier à reconnaître 
comme étant le même que Lucifer. U plaçait cet 
astre dans le ciel le plus pur , au-dessus du soleil '^ 
et la lune le plus près possible de la terre. 

La terre j qui est le corps le plus dense et le plus 
lourd y occupait dans le dernier cercle le rang in- 
férieur*. Elle est ronde; et quoique placée au- 
dessous des cercles plus légers , elle se trouve par 
son propre poids au centre du monde , et k égale 
distance des extrémités les plus opposées de l'u- 
nivers ^. Elle tremble quelquefois , mais ne se meut 
pas^. Parménide, suivant Posidonius^, divisa la 
terre en cinq zones, dont il plaçait la zone cea- 



i Stobée, Eclog.f l, 25. 
S Ap. Diog. Laërt. , IX, 23. 
.5 Stob., Ed. Phys.f I, 25. 

&Plut., Strom, ap. Euseh, .^ prœp. y i, 8; — Cf^ Stob.) 
toc. cit. 

5 Diog. Laërt., IX, 21. 

6 Plut., Plac., 111,15. 

7 Ap. Strab.; II, 2, init. 
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traie au delà des zones tropicales ; il les déclarait 
toutes habitables. 

XY. SOLUTIONS DE PARMENIDE AU SUJET DE QUEL- 
QUES PROBLÈMES PARTICULIERS. VALEUR DE SA 

COSMOLOGIE. 

Telle était j autant que les témoignages de Sto- 
bée et de quelques autres écrivains peuvent aider 
à la reconstruire j la théorie de Parménide sur la 
formation du monde. A cette théorie générale de 
Tunivers se trouvait jointe une explication des phé- 
nomènes de la naissance j de la vie et de la géné- 
ration de l'homme * . Suivant Diogène * , Parmé- 
nide faisait naître les premiers hommes de la terre 
échau£Fée par les rayons solaires. Et ce n'est pas 
seulement à l'origine du genre humain, ajoutait-il, 
que les deux éléments universels ont manifesté leur 
action ; aujourd'hui encore il est facile de la suivre 
dans l'influence que ces éléments exercent sur la 
diversité des organisations; car, tout étant com- 
posé de chaud et de froid , l'élément igné domine 
chez les hommes qui ont le plus de vigueur, et l'é- 
lément terrestre chez les autres, tels que les vieil- 
lards ^. 

Quant à la nature de l'âme , Parménide la re- 
garde comme ne faisant qu'un avec l'organisme. 

i V. 149-155. 

« IX , 22. 

5 Slob., FloriL, in, p. 427. Gaisf. 
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ce Suivant , dit-il ^ , que le tempérament variable 
» des membres des hommes est dans tel ou tel 
» état , il en est de même de leur intelligence ; car, 
» c'est la même chose j à savoir la nature même 
» des membres^ qui pense dans tous les hommes et 
ii dans chacun d'eux. En effet, ce qui domine dans 
» le tempérament constitue la pensée même. » 

Parménide , au rapport de Théophraste ^ , ad- 
mettait ce principe , si répandu dans l'antiquité , 
que le semblable seul peut être en rapport avec 
le semblable , et par conséquent il n'est pas éton- 
nant qu'à ses yeux l'âme dût être de la même na- 
ture que les choses matérielles qu'elle connaît. 
Théophraste, dans le même passage^ prétend que 
Parménide entendait ce principe en ce sens que 
l'homme vivant perçoit la lumière , la chaleur et 
le bruit , et que l'homme mort a aussi des percep- 
tions , mais seulement des perceptions contraires , 
celles des ténèbres , du froid et du silence. 

Il ne mettait aucune différence entre sentir et 
penser ^; et le besoin de nourriture était, suivant 
lui , la première cause de nos désirs^. 



i y. 145 et sniv. 

5 De sensu, princ. — Cf. Theoph., ap. Brandis^ Catmnent, 
EUat., p. 167, note k. 

s Diog. Laërt., IX, 22; — Cf. Arist. , Met., 111, 5; et 
Théoph. tctpi ociaHcr, , p. 1. 

6 Stob. append. , éd. Gaisf. , p. 72. 
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Quoique identifiées , pendant la vie , avec le 
oorpsy qui en est le résultat et non la cause, comme 
semblept le donner à entendre les fragments que 
nous avons cités, les âmes ne périssent pas d'une 
mapièrecomplète; car laDéesse qui mène te monde 
Les envoie tantôt de la lumière dans les ténèbres , 
et tantôt des ténèbres à la lumière ^ ; ce qui rap- 
proche l'opinion de Parménide de la métempsy- 
cose pythagoricienne. 

Eofip , pour clore toute cette cosmologie , Par- 
piénide annonce une sorte de fin du monde ^ : 

a Ainsi , dit-il ^1 ont commencé ces choses, sui- 
9 vant Topinion , et ainsi elles sont maintenant ; et 
}} epsuite elles périront, après avoir vécu de la sorte. 
n Et les-hommes ont donné un nom distinct à cha- 
» cune de ices phoses. » 

Sa doctrine faisait pressentir cette conclusion; 
car les objets de l'opinion ne possédant par eux- 
mêmes rien de vrai ni de durable , et n'étant que 
des apparences mobiles et fugitives^ sans aucune 
réalité , un jour doit venir où Tordre actuel du 
monde $era détruit sans retour, ou bien fera place 
à de nouvelles combinaisons. 



* Simp. , in Phys. , 9. A. 

3 Orig. Philos, y XI: O Uapiuviinç tov xôor^ov c^ (fôsiptaOetij 

3 V. 156-58. 
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Voilà tout ce qui nous est resté de la doctrine 
de Pannénide sur les choses de F Opinion. Les frag- 
ments qui s'y rapportent sont bien incomplets. 
Toutefois , le peu qui nous en est parvenu, éclairci 
et développé par les témoignages des auteurs an- 
ciens, nous permet de saisir l'ensemble des pro- 
blèmes que Parménide avait entrepris de résou- 
dre dans la seconde partie de son poème , et on 
peut croire, sans hésiter, qu'il y exposait une 
cosmologie aussi complète que l'époque la com- 
portait. C'était donc un assemblage de faits plus 
ou moins bien décrits et généralisés y unis entre 
eux par des explications et des hypothèses entiè- 
rement imaginaires , qui elles-mêmes étaient ins- 
pirées , au moins en quelques parties , par les an- 
ciennes traditions et les croyances mythologiques. 
Un point à remarquer dans cet essai de physi- 
que> c'est que Parménide en identifiant les élé- 
ments des choses avec la pensée , et en faisant 
sortir du principe vital l'organisation qui en est 
l'écorce et l'enveloppe , semble attribuer aux prin- 
cipes de la matière une énergie propre, et les 
considérer plutôt comme des forces , que comme 
desimpies substrata sans initiative et sans vie, 
n'ayant que l'inertie pour toute puissance. En un 
mot, des principes qu'il énumère, on pourrait 
tirer bien plutôt une physique dynamique , que 
la physique moléculaire. Mais s'il est hasardeux 
d'établir sur la physique de Parménide un juge- 



DocTRims. loi 

ment précis et détaillé d'après les renseignements 
trop mutilés qui nous sont parvenus j on ne peut 
nier que ces renseignements attestent y sinon par 
ce'qu'ils contiennent , au moins par ce qu'ils lais- 
sent entrevoir et deviner > la force et l'étendue 
d'esprit de ce penseur qui, dans un temps où 
l'humanité balbutiait à peine les premiers mots de 
toute science , essaya le premier de faire leur part 
a la certitude et à la probabilité ; qui voulut poser 
un point d'arrêt fixe et immuable entre la vérité 
et l'erreur ; et qui , placé pour ainsi dire au-des- 
sus des deux mondes de l'esprit et des sens, 
après avoir tranché hardiment la question des 
limites et des fondements de la science, reprit en- 
suite, dans une double synthèse, l'explication des 
deux séries de connaissances que nous suggèrent 
d'un côté l'abstraction et le raisonnement, de l'au- 
tre les sens et nos relations avec le monde exté- 
rieur. Un pareil système , quel que soit le juge- 
ment définitif auquel il doive être soumis, ne 
pouvait se produire impunément au milieu des 
premières écoles grecques : pour bien l'appré- 
cier , il faut d'abord constater dans l'histoire de la 
philosophie le mouvement d'idées auquel il donna 
naissance, et suivre ce mouvement jusqu'à ses 
dernières traces dans l'antiquité. 



TROISIÈME PARTIE. 



INFLDENCE ET RÉSULTATS DE LA DOCTRmE DE 
PARMÉNIDE DANS L'ANTIQUITÉ. 



I. L'iL^ATISME APRÈS PARMÉlTIDE. CARACTÈRE 

ET CONSI^QUETTGES DE LA LtJTTE DE ZJÉifON COITTRE 



li'EBfPIRISME. 



Parménide ^ dans sa docttine ^ aboutissait à un 
système complet. D'un côté, il exposait , à Taide 
du seul raisonnement , et sans l'intermédiaire 
d'aucune donnée des sens, sa théorie de la vérité , 
dont Tunité absolue de l'être était le résultat et la 
conclusion ; de l'autre , il donnait satisfaction , 
dans sa cosmologie , à ceux qui veulent connaître 
les apparences sensibles, et pénétrer les secrets de 
la nature extérieure. 

Mais dans cet ensemble deux doctrines entiè- 
rement distinctes rayonnaient vers des directions 
tout à fait contraires ; et celle qui renfermait l'ex- 
plication du monde sensible , se trouvait , par les 
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réserves formelles de l'auteur du système contre 
la certitude des sens, rabaissée au niveau des 
croyances vulgaires qui sont dépourvues de toute 
fixité j de tout caractère scientifique. Sans doute 
le mode d'exposition et de démonstration de Par- 
ménide semble avoir été purement dogmatique; 
et rien dans les fragments de son poème , ni dans 
les témoignages de l'antiquité, ne fait supposer 
qu'il ait eu Un goût bien vif pour la polémique. 
Toutefois j la nature absolument exclusive de son 
système le constituait de tous points en opposi- 
tion déclarée avec le sensualisme des successeurs 
de Thaïes. Les Ioniens et les fondateurs de l'Ato- 
misme ne pouvaient admettre , sans abdiquer^ les 
prétentions d'une doctrine qui déniait à la leur 
la certitude et la vérité. La lutte était inévitable; 
et bien qu'on ne puisse dire où , ni quel jour elle 
commença , il parait qu'elle ne tarda pas à s'en- 
gager. 

Et comme à cette époque, depuis la fin des 
guerres médiques, Athènes se faisait de plus en 
plus le centre des idées de la Grèce, et que la 
gloire de Périclès commençait à resplendir à Tho- 
rizon , ce fut aussi k Athènes que Parménide et 
Zenon se rendirent, suivant le témoignage positif 
de Platon , dans le but unique et avoué de propa- 
ger, de défendre les principes de l'Eléatisme. 

Dans ce grand et solennel débat ^ la vie de Zé" 
non s'épuisa tout entière. Mais le sensualisme de 
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Thaïes et d'Heraclite fiit vaincu , car il ne put trou- 
ver en lui-même des armes suffisantes pour re- 
pousser les attaques d'un système dont il touchait 
du doigt 9 sans pouvoir les démontrer , l'absurdité 
et l'extravagance. Parménide avait créé l'idéa- 
lisme ; Zenon j de sa parole et de ses écrits , s'en 
porta le défenseur ^ . Mais , au lieu de s'enfermer 
dans une protection timide et impuissante^ Zenon 
se plaça hardimentdans le point de vue desioniens, 
pour en mettre à nu les contradictions , et dé- 
concerta ainsi, par une stratégie audacieuse, la 
vieille argumentation de ses adversaires. L'habi* 
leté et la finesse de sa dialectique tendirent à prou- 
ver que les Ioniens, qui partaient de la seule réa- 
lité sensible , sans tenir aucun compte des données 
de la raison , étaient amenés nécessairement à des 
conséquences semblables à celles qu'ils combat- 
taient comme le produit de l'Eléatisme. Admettre 



< c La vérité est^ répond Zenon à Socrate, au début du Par- 
ménide, que cet écrit est fait pour venir à Tappui du système 
de Parménide , contre ceux qui voudraient le tourner en ridi- 
cule ^en montrant que si tout était un , il s'ensuivrait une foule 
de conséquences absurdes et contradictoires. Mon ouvrage ré- 
pond donc aux partisans de la pluralité , et leur renvoie leurs 
objections, et même au-delà , en essayant de démontrer qu*à 
tout bien considérer , la supposition qu'il y a de la pluralité 
conduit à des conséquences encore plus ridicules que la sup. 
position que tout est un. » (Trad. fr. , XII, p. 9; — H. E. , 
p. 128, c.) 
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la matière , c'est , disait Zenon , admettre la divi- 
sibilité, qui est la condition de l'étendue. Mais.on 
ne conçoit pas de bornes à la divisibilité ; il scût 
donc que les objets sensibles étant indéfiniment 
divisibles 9 n'ont pas de réalité saisissable; qu'ils 
sont seulement une pluralité , une coUedioii sans 
unité 9 c'est-à-dire une simple apparence j et qa'm 
tant qu'êtres ils ne sont pas ^ . 

Pour bien comprendre l'argumentation ie Zé^ 
non contre Tlonisme , il fisiut avoir présent le sys* 
tème véritable de 'cette école. Aux yeux des lo* 
niens j non seulement la matière j mais le temps j 
mais l'espace, étaient composés de parties divinUei 
Il l'infini; de sorte que, dans ce système , chaque 
molécule de matière contenait une infinité de par- 
ties de la matière , chaque instant de la durée une 
infinité de moments , et chaque lieu de Fe^paos 
une infinité de points. C'est à une pareille natore 
de choses que s'appliquent les raisonnements de 
Zenon. En se plaçant, comme ses adversaires, 
dans la contemplation exclusive de la multiplicité 
et des phénomènes , il retourne contre eux ,. par 
la subtilité de sa dialectique , leurs propres hypo* 
thèses, et il s'attache à démontrer l'impossibip* 
lité radicale où nous sommes , de ffiûre sortir de la 



i Voir dans l'artide sur ZénoD, déjà dlé plu» haut, p# 6,1» 
raisonnements de ce philosophe contre lemouvementpetla vri» 
valeur de ces objections. — Cf. Bayle, au mot Zenon. 
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multipUciilé seule rien autre chose qu'une totalité ^ 
et nosi une unité véritable , c'est-à^lire Fétre, la 
réalité vraie y puisque nous ne concevons pas d'être 
sans le concevoir un en marne temps ^ . 

L'Einpirisme, foudroyé par Zenon, se releva 
pourtant avec TAtomisme; et on peut se donner ici 
le spectacle d'un des premiers progrès de la plun 
losofrfûe. Les attaques de Zenon avaient mis en 
lumière là nécessité d'admettre l'unité pour ex« 
fdiquer la multiplicité elle-même. Les atomistes 
qrurent éluder tes objections de l'Ëléatisme, en 
proclamant qu'il y a dans la matière des paities 
insécdides dont la juxta-position est le fondement 
de toutes choses. Puisque ce qui manquait k l'Io» 
nisme c'était l'unité , tout comme la multiplicité 
manquait à l'Eléatisme j Leucippe et Démocrite 
voulurent rendre l'unité à la matière , et ils inven- 
tèrent les atomes. Tel fut le résultat immédiat du 
contact de l'Eléatisme et de l'Ionisme ; et sans 
doute, ce résultat mérite d'être signalé , puisque 
nous ne voyons aucun progrès, des atomes de l'an'* 
tiquité aux molécules inertes de la physique mo- 
deme^ 
Par les travaux et les écrits de Parménidè et de 



< Cf. saint Anselme , cité par M. Cousin , Histoire de la 
philosophie du xviii* siècle ^ I, SA7. S. Anselme dit que l'unité 
est la forme nécessaire de la conception de Tétre. 
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Zenon , l'Éléatisme était parvenu , dès son premier 
élan , à la place la plus haute qu'il pût atteindre. 
Dogmatique avec l'un , agressif et entièrement po- 
lémique avec l'autre y il se présentait comme une 
doctrine complète , entourée du cortège de ses 
principes et de ses conséquences ; en même temps 
il lançait contre ses adversaires des attaques qui al* 
laient au cœur même de l'Empirisme. Aussi , après 
Parménide et Zenon , était-il impossible dç donner 
à l'idéalisme une base plus subtile, plus hardie et 
plus étroite; comme tous les systèmes exclusifs ^ 
lorsqu'ils sont poussés à leurs conséquences ex- 
trêmes, l'Eléatisme était dans l'altematiYe, ou 
de succomber , oii de subir une transformation. 



II. MIÉLISSUS. CE QUE DEVINT l'iÊLÉATISIIX 

ENTRE SES MAINS. 



C'est ici qu'interviennent les efforts de Mélissusl 
Placé dans la situation que nous venons de dé^' 
crire, son rôle devait être, et fut en effet , bieo 
inférieur à celui des deux philosophes qui Tayaient 
précédé. Il trouvait la lutte engagée entre les ein- 
piristes et les Eléates. Selon même la conjecture 
ingénieuse et fort vraisemblable de M. Brandis S 



■*i*» 



1 Camm. Eleat., p. 208. 
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Leucippe et Anaxagore avaient publié leurs écrits 
avant ceux de Mélissus, de sorte qu entre les mains 
de ces deux hommes le sensualisme avait repris 
une viguew* et une face nouvelles. Les anciennes 
idées de Tlonisme sur le rôle des éléments dans la 
formation des choses avaient été modifiées ; la phy- 
sique dynamique se faisait jour de plus en plus dans 
les théories de l'Empirisme , et une sorte d'unité 
venait limiter la multiplicité indéfinie des objets 
de la nature. Les corps et la matière restaient divi- 
sibles y mais non les atomes dont sont formés les 
corps et la matière. Mélissus trouvait ainsi devant 
lui un système rajeuni, qui avait de son mieux re- 
couvert ses anciennes blessures , et satisfait à des 
difficultés nouvelles. L'Eléatisme n'avait rien per- 
du ; mais ses adversaires s'étaient relevés, et ce fait 
seul devenait pour lui un commencement de dé- 
cadenccict presque une chute. 

Mélissus reprit pour son compte la doctrine de 
Parménide ; mais il voulut en élargir la base en 
Êûsant un emprunt aux notions de temps et d'es- 
pace^ admises par les Ioniens, et que Parmé- 
nide avait complètement négligées. Mélissus part, 
comme tous les Éléates , de la notion générale de 
l'être. Il le déclare infini, c'est-à-dire, suivant sa 
propre explication , sans commencement ni fin , et 
il applique cette idée d'infini au temps et à l'es- 
pace. Il ajoute que l'infini est un , de sorte que la 
première conséquence des principes qu'il pose est 
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d'admettre le temps et l'espace, sans oommenoe- 
ment ni fin , et de les identifier l'un à Tautre* Vend 
sa démonstration de l'infinité de l'être ^ : « L'étxe 
» ne peut venir de l'être j car y dans cette Iqrpo* 
» thèse 9 il serait déjà, et n'aurait pas besoin de de- 
» venir; et aussi l'être ne peut se convertir eu être, 
» car il resterait ce qu'il est, tout en changeante 
» en devenant* Mais s'il ne nait pas , il n'a pas de 
» commencement ; et s'il ne devient pas, il n'a pas 
» de fin. Mais ce qui n'a ni commencement m fin 
» est infini ; donc l'être est infini. » Mélissus , dans 
ce raisonnement, conclut de l'infinité de Tétre 
dans la durée à son infinité absolue dans l'espace et 
dans le temps; aussi^ comme développement k son 
argumentation y cherchait-il à prouver que rien ne 
peut être éternel , à moins d'être infini en gran- 
deur, et d'être tout. 

Leucippe avait dit que les éléments contiennent 
les formes des choses que nous voyons et qui sont 
si variées. Contrairement à cette assertion, Mé- 
lissus prétendit que l'être ne peut ni changer, ni se 
transformer; et pour démontrer Timmobilité de 
l'être 9 il employa trois raisonnements dont' voici 
la substance : 

1^ L'être est toujours et nécessairement égal à 
lui-même, car il ne peut ni venir du non-être^ ni 



* Simpl. in Phys., I, 2î , b. 
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retourner au non-étre ; et il ne peut ni perdre , ni 
recevoir autre chose que le non-^tre, si ce n'est 
lui-même; il est donc immuable. 

2^ U.n'y a pas de vide, car le vide n'est pas un 
être; or, rien ne peut se mouvoir , si le vide n'a pas 
son existence à part; donc le mouvement suppose 
le vide qui est un non-étre ; donc le mouvement sup- 
pose ce qui n'existe pas; donc le mouvement n'est 
pas et ne peut pas être. Mais , si le vide ne sépare 
pas les objets y ceux-ci n'étant pas séparés ne feront 
qu'un, et il n'y aura ni pluralité, ni différence. Or, 
le vide n'est rien et n'est pas ; donc il n'y a que 
l'unité, et l'unité est immuable. AristoteS qui 
rapporte cet argument, ne l'attribue pas directe*» 
ment' à Mélissus; il dit seulement que les philoso- 
phes qui l'employaient méprisaient la connais- 
sance sensible , comme si la raison devait être 
notre seul guide , et prétendaient que l'univers 
est on y immobile et infini. Mais, outre que Mé- 
lissus proclamait l'univers infini , hcti^tr* , jamais le 
rigoureux Parménide ne fait allusion ni au vide , 
ni au plein ; car ces deux choses ne sont distinctes 
que dans le point de vue de V opinion. 

3° L'être ne peut se renfermer en lui-même , car 
il est infini ; et le contenant étant plus grand que 
le contenu , l'être serait ou plus grand , ou plus 



1 De gen, et cor, , I > 8. 
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petit que lui-même , ou tous les deux, à la fois ; 
or, la condition du mouvement est que Fobjet 
mu soit contenu dans quelque chose où il se 
meut; et Tétre étant infini n'est contenu dans rien ; 
il ne l'est pas non plus lui-même ; le mouvement 
est donc impossible. 

C'est ainsi que M élissus arrive à démontrer que 
l'être est incréé, immobile et indivisible II distingue 
ensuite l'être de la matière. Pour que la matière 
fut la même chose que l'être, il faudrait qu'elle 
fût étemelle , immobile^et indivisible. Mais la mar 
tière ne nous est connue que comme essentielle- 
ment multiple, variable et divisible; la matière 
n'est donc pas l'être * . 

Mélissus qui se sert ici de l'indivisibilité de Tétre 
pour ôter l'existence à la matière, oublie qu'il a 
donné à l'être l'étendue, puisqu'il l'a identifié avec 
l'espace infini, et que l'étendue est essentiellement 
divisible. De plus, les corps sont perçus par lious 
comme plusieurs en nombre et composés de par* 
ties, de sorte qu'il y a contradiction évidente 
entre l'idée de l'être nécessaire , un et simple y et 
celle des corps. Mélissus en conclut que les corps 
n'existent pas. Mais il aurait dû voir que si les 
corps n'existent pas , les mots de vide et d'espace 



1 V. Fragments de Mélissus, recueillis par Brandis, loc. cltj 
p. 186 et suiv. 
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dont il se sert dans son raisonnement ^ n'ont plus 
de sens, le vide étant ce qui sépare les corps, 
et Fespace qui les contient ne nous étant connu 
lui-même, qu'à l'occasion de la perception des 
corps. En troisième lieu, Parménide avait pour 
ainsi dire supprimé l'espace , en le remplissant en* 
tièrement de Fétre , puisque l'être de Parménide 
est parfieûtement cohérent et est tout. Mélissus af- 
firmant au contraire que l'espace est infini , sup- 
pose par cela même l'existence de l'espace , et est 
jHresque forcé d'admettre le mouvement , puisque 
l'espace en est la condition. U n'est donc pas éton- 
nant qu'Aristote , qui d'ailleurs estime l'argumen- 
tation de Parménide bien supérieure à celle de 
Mâissus ^ , ait confondu l'être de celui-ci avec la 
matière^. L'auteur de la Métaphysique avait été 
ainsi plus frappé de l'admission de l'espace par 
Mélissus , laquelle lui semblait entraîner celle de 
l'existence des corps, que de la négation formelle 
de la matière par ce même philosophe. 

i Mit. » 1 9 5 : Ovroc ftiv ovv , xaOfltirtjB tTirofay , èt^rdu nphç 
T^y vOv C«T99cy* oc jyiv ^ué, xac ir«fâfr«v ùç ovrtç poe/i&v dcypecx^* 
TipM« Sfyofi(v«C x« Mikivtnç' n«/ifftcyc^«c M fMéXXov €khrwf iuni 

irov X^Tfty. — Cf. PAya., I, 2 : Autw Xôyov i/Bwrotôv , imp 

«fA^Tt/Boc ith Ifx^uo'cy oc Xoyoc , xocc ô MfXcVo'ov xac ô najopitvc^ou. 
xac yêtp ^^n XaftSavou^c, xac ivuklôyiCToi dot. Mk^ov 9k o Mt- 
\i99w ^praAç xocc oux f^^MV àiro|D£av« / 

î Met. y I9 5 : UttpfOvihç pikv yàp focxf roû xor» liyw Iv^ mimv* 
Occ , UD(t(r*nç 9k rw xerrà vhv vXviv. 
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Sur la question de Texistence des dieux , Mélis- 
sus 9 fidèle en cela aux traditions de FEléatisme de- 
puis Xénophane y déclarait qu'il était impossible 
de rien savoir de certain ^ , continuant , sous la 
forme du doute , les attaques de Xénophane con- 
tre les croyances aveugles de l'anthropomorphisme 
et de la mythologie d'Homère et d'Hésiode^. 

Les changements introduits par Mélissus dans 
l'idéalisme d'Élée, loin de fortifier cette doctrine, 
aboutirent ainsi à des contradictions et à des in* 
conséquences qui furent bientôt dévoilées. Parmé- 
nide, en rejetant d'une manière absolue tout ce 
qui vient des sens , avait fort embarrassé les empi- 
ristes; puisque tout argument emprunté à la réa- 
lité sensible, était pour lui, en quelque sorte, 
non avenu , et n'avait aucune prise sur ses raison- 
nements; et Zenon, en se plaçant dans l'hypothèse 
de la multiplicité et de la divisibilité absolue, sans 
aucun mélange d'unité, avait aisément annihilé 
les doctrines et les objections de ses adversaires. 
Le successeur de ces deux philosophes, comme 
effrayé de la hauteur où Parménide avait relégué 
l'Idéalisme , le fit un peu dévier du sentier escarpé 
que celui-ci avait su gravir; et ce fut une Ëiute, 
puisque la doctrine éléatique n'avait échappé aux 



^ Dîog. Laër., IX, 2Zi. 

S V.4'article de M. Cousin sur Xénoph. Fragm, de phUos> 
anc., S'^ cdit.,p. 43-^7. 
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attaques du sensualisme que par un isolement 
absolu, et l'absence de tout principe commun 
aux deux systèmes : Mélissus introduisait Tennemi 
dans la place qu'il défendait. Aussi Arislole, con- 
duit par la logique , concluait- il sincèrement de 
l'existence de l'espace admise par Mélissus, que 
son être infini était la matière , tandis que Mélis- 
sus niait réellement la matière et les corps. Une 
fois arrivé à ce point , TÉléatisme ne pouvait plus 
vivre de sa vie propre , ni demeurer comme doc- 
trine spéciale. Mélissus en devait être et en resta, 
en effet, le dernier représentant; mais les principes 
qui la constituaient n'étaient pas destinés à périr 
avecrécole de Parménide. Voici ce qu'ils devinrent. 

m. LES SOPHISTES. — SCEPTICISME DE GORGIAS. 

La lutte de l'empirisme ionien et de l'Atomisme 
contre l'idéalisme d'Elée amena un grand décri des 
deux écoles. Chacune d'elles montrait à merveille 
le vice de l'école opposée; et, par leurs objections 
réciproques , elles se condamnaient et se détrui- 
saient mutuellement. Les Sophistes qui s'étaient 
emparés à cette époque du mouvemeut des es- 
prits par les séductions de leur brillant langage et 
de leurs pompeuses promesses, profitèrent habi- 
lement de cette situation. Ils empruntèrent aux 
deux écoles les armes avec lesquelles elles s'atta- 
quaient, et s'en servirent pour élever, sur la ruine 
des deux grands dogmatismes idéaliste et sen- 
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sualiste, un scepticisme d'autant plus dangereux 
qu'il n'épai^[nait rien , et que la frivolité mémi 
de son allure le rendait accessible à tous. L^s ar- 
guments de Parménide sur l'être et le non-étre , 
et les objections de Zenon contre le mouvement 
et l'existence de la pluralité , furent repris et ra- 
nimés par les Sophistes , et devinrent, entre les 
mains de ces habiles maîtres de la parole , autant 
d'instruments pour battre en brèche la œrtitude 
des sens et celle de la raison , et pour produire la 
conclusion suprême de la sophistique, k savoir, 
qu'il n'y a rien de certain ni de vrai dans la con- 
naissance humaine. Gorgias semble plus particu- 
lièrement avoir ùât une application sceptique de 
TEIéatisme. Il écrivit un livre sur le non-étre, on 
sur la nature * . On dit aussi ^ qu'il Élisait usage 
des raisonnements de Zenon et de Mélissus contre 
la réalité des corps, pour prouver que rien n'existe, 
ajoutant que s'il existe quelque chose , ce quelque 
chose ne peut être connu. 

Parménide avait signalé trois solutions possi- 
bles au problème de la recherche de la vérité. La 
première , qui est la sienne, a consiste à montrer 
» que l'être est, et que le non-être n'est pas'; 
» L'autre consiste à prétendre que l'être n'est pas. 



< Sext. Emp., adv. Math,^ VII , 65. 
«Arist. DeX. Z.jftG., 5. 
» V. «5. 
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» et qu'O ne peut y avoir que le non-ètre* ; » La 
troisième est le système de < cette race insensée, 
M de ceux qui regardent Fétre et le non-ètre à la fois 
» comme une même chose , et comme une chose 
» di£Géreute ^ • » Goi^ias reprend chacune de ces 
solutions , et s*efibrce de montrer qu'elles sont 
toutes les trois égïilement fiiusses. 

Si quelque chose existait» disait-il', ce serait 
ou Tétre ou le non-étre , ou bien encore Tétre et 
le non-étre tout k la fois. Mais c'est impossible, 
car : 1® le non-étre ne peut pas exister, puisqu'fl 
est l'opposé de Têtre; si donc cehii-d est, l'autre 
ne peut exister; ou bien encore, si le non-ètre 
existait, l'être et le non-étre devraient exister en 
même temps. 2° L'être ne peut pas non plus exis- 
ter, car d'après la doctrine des Eléates, il n'a pu 
être fait, ni ne pas être fait; et il ne peut être ni 
un , ni multiple , ni tous les deux k la fois. Gor^ 
^s se servait spécialement en ceci de la doctrine 
de Mélissus et de Zenon sur l'infini, Fespace et 
le mouvement , et de celle des Atomistes , sur la 
divisibilité des corps. 3" Ce qui existe ne peut être 
en même temps l'être et le non-être; car si Fêtre 
et le non-être étaient , ils seraient , quant i Fexis- 
tence, une seule et même chose. S'ils étaient une 

« V. 37. 

«V. 40-51. 

t Sext. Emp., tuh. Mûih., VII, 66. 
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seule et même chose , alors l'être serait comme 
le non-être : mais le non-être n'est pas; l'être ne se- 
rait donc pas non plus. Il suit aussi de là que si 
tous deux étaient une même chose , tous deux ne 
pourraient pas être , car ils ne seraient pas deux 
choses y mais ime même chose. Gomme,, par con- 
séquent ^ il n'y a ni être, ni non-être^ ni l'un et 
l'autre en même temps , il n'y a donc rien en gé- 
néral. Gorgias fondait ainsi son scepticisme sur 
l'opposition de l'expérience qui donne la pluralité, 
et de la raison qui donne l'unité de l'être. 

Une autre conséquence tirée par Gorgias des 
principes de l'Eléatisme était celle-ci : Parménide 
identifiait l'être et la pensée. Or, suivant Gorgias, 
si l'être peut être pensé , la pensée doit être sem- 
blable à l'être , ou plutôt elle doit être l'être lui- 
même ; car autrement l'être ne serait pas pensé. 
Mais si la pensée est l'être, toute pensée sera vraie, 
et le non -être ne pourra être pensé. Et comme 
nous distinguons des pensées vraies et des pensées 
fausses , ce qui est pensé n'est donc pas la même 
chose que ce qui est, et par conséquent, ce qui 
est n'est ni pensé ni connu. 

Protagoras^ qui était d'Abdère^ exagérait la 
multiplicité admise par Heraclite ^ ; et s'il y avait 



i V. le Thééthie, H. £ , p. 152-180 ; — trad. de M. Ckiusin, 
II, p. 65—14/1. 
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dans ses discours quelque trace de FEléatisme, 
c'était surtout à FAtomisme et à l'Ionisme qu^il 
empruntait les bases de son scepticisme. 

Sans doute, la vie de Parménide^ de Zenon et 
de Mélissus les élève au-dessus de tout soupçon 
d'avoir jamais tendu au même but que les So- 
phistes. Parménide fut toujours et jusqu'à la fin 
entouré de considération et de respects ; et le peu 
que nous savons sur la biographie de Zenon et de 
Mélissus nous les représente comme des citoyens 
honorablement mêlés aux affaires politiques de 
leur pays , qu'ils servirent avec ardeur et sans am- 
bition personnelle; le dévouement de Zenon en 
particulier fut sans bornes, car son héroïsme lui 
coûta la vie. Mais les Eléates ne pouvaient pas em- 
pêcher que la nature de leurs raisonnements ne 
convînt a la manière d'argumenter des Sophistes. 

A ime époque .où les termes généraux étaient 
mal définis , où la dialectique était plutôt im jeu 
d'esprit qu'une science véritable , la subtilité ex- 
trême de Zenon devait surtout rendre ses argu- 
ments utiles au but' de la sophistique. Aussi , ar- 
riva-t-il que le mépris où tombèrent les principes 
de Gorgias et de Protagoras rejaillit rapidement 
sur les doctrines de l'Éléatisme j et en particulier 
sur Zenon , qui quelquefois même a été personnel" 
lement confondu avec les Sophistes , 
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IV. vmri de L^tras de l'école mégarique. -^ 

DIALECnQUS DE CETTE ÉCOLE. SON SCEPTICISME 

SUR LE MONDE EXTERIEUR. 



Quelques traces de rÉléatisme se retrouvent 
chez les Mégariques. Ces philosophes prétendaient 
qu'il n'y a qu'un être , lequel est immuable f inaC" 
cessible aux sens et perceptible k la raison seule 'f 
et Eudide identifiait cet être unique avec le Inen, 
h rb àyM* ^« L'unité absolue de l'être, d'où dé* 
coulent son identité et son invariabilité, est donc 
pour Euclide la base de la réalité et de la mora- 
lité de cet être^. Entre une pareille doctrine et 
celle de l'Éléatisme , l'analogie est évidente. D esT 
vrai qu'k côté de cette ressemblance se montre 
une dififérence, et ce qu'on pourait appeler une 
velléité de progrès. L'onité absolue des Éléates , 
en détruisant toute pluralité , ne pouvait jamais 
être admise par le sens commun. Euclide décora 
que l'un porte plusieurs noms : il cherchait, sans 
doute , un moyen d'expliquer comment le vrai , 
le réel , tout en restant un , peut cependant of- 
frir une apparence, une sorte de multiplicité. 
L'intention d'Euclide est visible ; mais sa tenta- 



i Diog. Laërt., U,Î06; — Cf., ibid., YU, 161 
S Cic.y Aê. qtimst,, I , Ub. xi » &2. 
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tive 9 trop fiiible et trop iosuffîsaate , ae pouvait 
réufisir ^ . 

Diodore, surnommé Oonus, disciple d^ApoOoM 
nius Oonus , renouvela les attaques de TÉléatisme 
conCre la connaissance sensible ^ et surtout oontire 
les grands phénomènes du mouvement, de la nai»* 
sance et de la m(Mt^. U ne se borna pas à répéter 
les arguments de Zenon , et y ajouta quelqutf 
dioae^ 

Mais ce n'est pas dans quelques dc^^mes isolés 
que gît l'originalité du Mégarisme. Le caractère 
le plus général de cette école est d'avoir exclu» 
sîvement cultivé la dialectique ; ses phflosophes 
en reçurent le surnom de disputeurs^ ipwxtMi. Or, 
on sait que Zenon passe pour avoir inventé la dia- 
lectique 9 ce qui veut dire qu'il fut le premier à 
réduire' en système et en une sorte d'art l'exerdce 
de la feculté de raisonner , laquelle est le partage 
commun de tou» les hommes. 

La dialectique est donc le gnmd lien qui unit 



<^ Em est vnd , comme l'ont pensé Schldermiiclier et M. Cou«p' 
mkf que Platon , dans an passage du Sophiste , ait vouht fiôrs 
illusion à récole de Mégare , il faut croire que cette école dis- 
tmgoait plusieurs idées dans Tunité de Tétre. (V. trad. de M. Cou- 
aîn, t. XI, p. 253-263| et H. £., p. 2&6^ b, c , et 249, c. d.) 

SArist., JIfti., IX, 13. 

8 Sext. Emp., adv. Math., X, 85 etsuiv. -*Cf. Stob., £c/., 
î>p. 310. 
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l'école mégarique à cel le d'Ëlée. Mais quels qu'aient 
été les rapports de ces écoles , FEléatisme devint 
entre le3 mains des Mégariques k peu près oç qu'il 
était d^enu entre celles des Sophistes. Les Mé- 
gariques et les Sophistes empruntèrent constam- 
ment et avant tout ^ à l'école d'Ëlée , sa polémique 
contre la connaissance sensible; et, vu à travers 
ces deux systèmes , VEléatisme prend la couleur 
d'un véritable scepticisme. Il était jeté hors de ses 
voies; primitives , et avait perdu tout-à-fait son ca- 
ractère éminemment dogmatique. Il fallait donc 
qu'une discussion nouvelle vînt lui rendre sa vé- 
ritable valeur y en dégageant sa pensée fondamen- 
tale de l'entourage purement sceptique dont cm 
l'avait obscurcie , et par suite lui restituer rimpor- 
tance que sa vive originalité lui av^it obtenue 
dès sa première apparition. . ^ 

Une pareille tentative exigeait une intelligence 
assez étendue pour bien comprendre l'El^tismey 
et assez ferme pour le juger. Il appartenait à Pla- 
ton d'entreprendre cette tâche , dont le résultat 
fut d'acquérir définitivement à la philosophie ce 
qu'il y avait de vrai dans les principes de l'écoje 
d'Elée. 



*f 
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V. PLA.TON. — IMPORTANCE DE SES TRAVAUX SUR 
LIÊLÉATISME. ROLE DU LANGAGE DANS LA FOR- 
MATION DE NOS CONNAISSANCES. — DtSTINCTIOBT 

DES GENRES ET DES ÊTRES PARTICULIERS. SPEU- 

SIPPE ET XENOCRATE. 

La vie de Platon fut une lutte perpétuelle contre 
la sophistique. U avait trouvé l'empirisme d'He- 
raclite et l'idéalisme de Parménide aux prises l'un 
avec l'autre , et les Sophistes triomphant des ob- 
jections réciproques de ces systèmes. Platon , pour 
vaincre ses adversaires , ne s'arrêta point à leur 
disputer pas à pas un terrain où ils se dérobaient 
à toute atteinte sérieuse sous mille formes inces- 
samment changeantes. U remonta jusqu'aux sys- 
tèmes sur lesquels ils s'appuyaient dans leurs at- 
taques contre tout dogmatisme ; et il fut conduit, 
par ce double motif , d'un coté à l'examen de l'em- 
pirisme d'Heraclite , de l'autre à l'examen de l'É- 
léatisme. 

La critique de l'empirisme occupe souvent Pla- 
ton , et le peu d'estime qu'il avait pour ce système 
perce dans tout ce qu'il en dit. Protagoras décla- 
rait que tout le savoir humain ^ ramène à la sen- 
sation 9 et que la sensation çst péronnelle à celui 
qui l'éprouve ; de sorte que la vérité n'existe pas 
en soi, mais qu'elle est relative à celui qui la 
connaît 9 et qu'elle varie comme la sensation elle- 
même dans tous ses degrés, dans toutes ses nuances. 



Platon s'empare de cette doctrine ; il démontre à 
merveille comment toutes les prétentions de Fem- 
pirisme viennent se résoudre dans la formule de 
Protagoras; et, appliquant cette formule k tous 
les hits de la connaissance humaine , il la pousse 
jusqu'aux plus ridicules conséquences; il met à 
découvert les absurdités et les contradictions aux- 
quelles se» partisans voudraient en vain la sôui^ 
traire. Il la brise et la ruine de fond en comble , 
et on sent j dans le langage qu'il emploie pôW la 
réfuter^ quelque chose d'amer et de méprisant qd 
ne lui échappe à l'égard d'aucun autre sjstèm^; 

Lies travaux de Platon sur l'Eléatisme tiennent 
une place considérable dans sa philosophie. Deux 
de ses principaux dialogues , le Sophiste et le Poi^ 
ménktef sont consacrés à l'examen de cette doc* 
trine. Mais, entre la manière dont les Fn guMmU 
de Parménide nous exposent son système ^ et €eDe 
dont ce système est représenté dana le SopHùie et 
surtout dans le Parménide , il y a une différence 
qui n'est nulle part exprimée formellement , et 
qui néanmoins se fait sentir partout. 

Lorsque Parménide parle de l'être et de Tumléy 
il entend l'être réel^ existant par lui-même d'une 
existence absolue , sans aucun mélange de ce qoi 
est contingent j variable 6t relatif. Aussi kHs hiSK 
toriens de la philosophie rangent-ils ordhudrid^ 
ment le système de Parménide au nombre des pan* 
théismes idéalistes. Mais, lorsque Platon expoae et 
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discute ks idées de Parménide , la série des pro- 
blèmef a changé de face. Au lieu d*un tystème sur 
la réalité, réduisant tout à un seul être, à une 
unité qui est sans pluralité , maii qui possède par 
elle^néme la plénitude de l'existence, nous ne 
trouvons plus dans les deux dialogues de Platon , 
où Parménide joue un rôle presque officiel , que 
des discussions au sujet de Tètre et du non-étre, 
et au sujet des notions que notre esprit acquiert 
sur l*un et sur Tautre. De sorte qu'en définitive 
ce qui sort de la dialectique platonicienne * appli- 
quée aux formules de TEléatisme , ce n'est ni une 
réfutation positive et directe des exagérations du 
système de Tunité absolue, ni une démonstration de 
la dualité de la matière et de Fesprit. C'est plus et 
mieux que tout cela , c'est la solution d'un pro- 
blème plus vaste, puisqu'il embrasse œs mêmes 
problèmes et d'autres encore dans sa haute géné- 
ralité 9 et plus imminent , puisque dans l'ordre des 
conceptions de l'esprit humain il est antérieur. 
Daus le Sophiste et le Parménide , Platon se livre , 
sous la forme animée et k travers les mobiles dé- 
tours du dialogue , à une critique fort détaillée des 
idées que nous avons de l'être et du non-ètre; il 
ramène à leur véritable sens ces grandes abstrac- 
tions p sur la pente desquelles l'Eléatisme avait été 
entraîné , et dont avaient tant abusé les Sophistes. 
En les examinant sous les points de vue les plus 
divers , il les contient dans la limite de la vérité ; 
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sans cesse il montre au premier plan de toute 
recherche sur la nature des choses^ la nécessité 
d'une appréciation préalable de la puissance ori« 
ginelle et des lois de la raison. En un mot, 
le résultat auquel il aboutit , mais qu'il n'énonce 
pas^ c'est la réduction du problème ontologique 
à un problème logique ; c'est la psychologie et la 
dialectique mises a la place de la métaphysique 
transcendante et de la théologie. 

Platon y dans sa critique de TÉléatisme , pour- 
suit ce but à travers les vues les plus profondes et 
les subtilités les plus ardues. Il remarque y d'a- 
bord ^ y que les anciens philosophes ne divisaient 
pas leurs idées suivant le degré de généralité anquel 
elles doivent être prises , et ne faisaient pas de dis- 
tinction entre une chose considérée absolument et 
la même chose considérée relativement à une autre 
chose; de sorte que ces distinctions , si essentielles 
à une saine dialectique^ n'étant point traduites 
dans le langage , et le langage à son tour restant 
pauvre de termes généraux destinés au raisonne- 
menty les philosophes tombaient fréquemment, par 
le vice des mots et des noms mal définis , dans des 
confusions et des contradictions imprévues , inex- 
tricables 9 et qui étaient d'autant plus propres à 
engendrer le scepticisme , qu'on y était conduit 



* V. USopfdstey XI, p. 822, trad. Qom. ;— H. E.,p. 267, d. 
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forcément , bien qu'on en aperçût l'absurdité. Un 
des dogmes les plus étranges de Parménide , et un 
de ceux dont la défense et la réfutation avaient 
produit le plus de sophismes , était cette assertion 
que le non-etre ne saurait être exprimé par aucune 
parole 9 et que toute tentative à cet égard serait 
essentiellement contradictoire avec elle-méine. 
. Platon aperçoit le nœud de la difficulté; mais au 
lieu de l'aborder de front, il fait de longs détours , 
inutiles en apparence , et dont on ne saisit Tinten- 
tion qu'au moment . où il s'arrête dans une con- 
clusion qui explique sans efforts le paradoxe éléa- 
tique. Il cherche ^9 par l'analyse des éléments du 
discours^ à déterminer les rapports de la parole et 
de la pensée^ et montre à merveille comment 
toute pensée se produit dans notre esprit revêtue 
des signes du langage; comment ces signes en 
sont inséparables , soit qu'on exprime au dehors 
la pensée , soit qu'elle demeure simplement con- 
çue dans les silencieuses profondeurs de l'esprit ; 
et comment enfin nous devons, avant d'exa- 
miner les êtres en eux-mêmes , nous rendre un 
compte exact et scrupuleux des notions que nous 
en avons, et que les mots expriment, et de la ma- 
nière dont nous les ayons obtenues. Il arrive ainsi 



i V. U SophisU, XI, p. 300, et suiv., trad. de M. Cous. ; 
H. £.^ p. 260, et siiiv. 



à une oondiision générale qui est supposée dans 
tout le Sophiste, et qui permet, quand on la pot- 
sàde, de considérer sous leur véritable jour tontes 
les objections que Tétranger d'Élée oppose dans 
le cours du dialogue aux différentes formuks de 
FÉléatisme^ et, en même temps, de renfermer 
dans des limites raisonnables le principe de Paiv 
ménide , que le non-^tre ne saurait être exprimé. 
« Un discours, dit Platon ^ , doit être dit de quel- 
» que chose ; et il peut l'être i propos ou non , 
» c'est-à-dire, vraiment ou faussement. Le dis- 
« cours vrai dit ce qui est comme étant , le fimx 
» dit autre chose que ce qui est : il dit, comme 
» étant ce qui n*est pas ; c'est-à-dire , ce qui est 
» autre que ce qui est de Tobjet dont on parle ; 
M car nous avons dit qu'il y a pour chaque chose 
» beaucoup d'être et beaucoup de non-être ^. » 

Une fois que Platon eut montré le r61e du lan- 
gage dans les raisonnements , et les vices de la dia- 
lectique employée dans les écoles antérieures , il 



iY. U Sophittê , XL , p. 506 et 307 , trad. de M. Cous.; — 
H. E.| p. 263. 

S Aodsthène s'était emparé de cette proposition de Parme- 
nide que le non<-étre ne peut être exprimé , pour en conclure , 
avec les Sophistes, la négation de la distinction des proposi- 
tions vraies et des propositions fausses. Aristote (Met., IV, 29), 
combattant cette erreur d'AntisthènCi répète à peu près les 
phrases du Sophiste , qui viennent d'être citées. ^ 
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lui était plus {facile de dévoiler les côtés faibles de 
rargiimeotation éléatique. Dans ce but, il appli- 
que sa théorie des idées aux dogmes.prinçipaux de 
Parménide y et montre qu'il en est ^e l'idée de l'être 
^t de l'un^ comme de toutes les idi^es des geqres 
et 4^ espèces ; que ces idées correspondent aux 
choses sensibles , lesquelles participent de l'être et 
de l'unité en tant qu'elles existent , et que chacune 
d'elles a sa propre individualité ; mais, en même 
t^mps, que les choses sensibles ne sont ni l'être | 
ni l'unité en soi. 

. Platon ne niait pas la réalité des choses exté- 
rieures ; il ne faisait de leur existence qu'une 
copie des idées : pour lui , les seules réalités 
absolues étaient les idées considérées en elles- 



mêmes. 



Et ce ne sont pas seulement les conceptions çle 
rêtre et de l'unité que Platon ramène à des JLdéçs 
de genres ; il opère de la même manière sur toutes 
les. abstractions qui constituent l'Ëléati^me. C'est 

. f . . . i . . . ■ 

là le secret de l'immense supériorité de la dia- 
lectique platonicienne sur l'argumentation . éléa* 
tique. L*école d'Élée avait la première, et peut- 
être à son insu , montré le rôle de l'idée de l'être 
ou de la substance , et celui de l'idée de l'unité 
dans les conceptions de la raison. Par ce côté, l'é- 
cole d'Élée est un antécédent véritable du plato- 
nisme; et on voit comment la doctrine de Par- 
ménide devait apparaître à. Platon profonde et 

9 
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difficile ' . Mais , en même temps , Técole d'Élée 
avait poussé aux dernières limites de Texagéra-* 
tion les principes dont elle s'était servie ; et c'é- 
tait cette exagération qui Tavait tuée. Platon trans- 
forme en idées les abstractions éléatiques, ef 
leur enlève ainsi ce qu'elles avaient d'essentielle- 
ment faux. 

Voici comment il procède dans cette transfor- 
mation y qui est en même temps une critique. H 
faut distinguer l'absolu du relatif , l'idée en soi , 
type de toutes choses y incréée , étemelle , de l'ob- 
jet phénoménal qui en participe j et qui en est , 
pour nos regards trop faibles , la seule image sen- 
sible et visible. Les genres sont les intermédiaires 
entre l'idée absolue et l'objet concret ^ particulier, 
individuel. Mais les genres ou idées de genres n'é- 
tant pas absolus y ne s'excluent point nécessaire- 
ment les uns les autres; et comme il y a plusieurs 
idées de genres , le même objet individuel peut 
participer de plusieurs genres , et être ainsi tout à 
la fois le même et F autre ^ o\x, plus généralement, 
être et ne pas être en même temps , par rapport 
à des genres divers. 

Des choses différentes peuvent donc se dire avec 
vérité d'un même objet , à la condition qu'elles ne 
seront pas contradictoires entre elles. Il y a donc 



* V. le Théèilie, II, 15A, trad. de M.Cous. j— H. E.,p. ISJ/e. 
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des choses qui peuvent se mêler , et d'autres qui 
ne le peuvent pas ^ , et ces choses sont les genres 
semblables et les genres dissemblables ^ ; et cette 
distinction des genres semblables qui peuvent se 
dire d'une même chose , et des genres dissembla- 
bles qui s'excluent mutuellement , est la première 
opération que doit faire celui qui veut , à l'aide du 
raisonnement , et de la dialectique qui en est l'or- 
ganisation j s'avancer à la connaissance de la vé- 
rité. c( Et puisque nous reconnaissons ^ dit Platon', 
» que les genres sont de même susceptibles du mé- 
» lange , n*est-il pas nécessaire de posséder une 
» certaine science pour conduire son raisonne- 
» ment , quand on veut démontrer quels sont ceux 
» de ces genres qui s'accordent entre eux et ceux 
» qui ne s'accordent pas , ou rechercher si les gen- 
» res se tiennent en toutes choses , de manière à 
j> pouvoir se mêler indistinctement les uns avec les 
» autres ; et réciproquement rechercher , en pre- 
» nant les choses par la division , s'il y a quelque 
» raison opposée de diviser et de séparer les uns 
]» des autres tous les genres. 

» Serait-ce la la science du philosophe ? Diviser 



iSophisU, p. 273,trad. fr.; — p.252,e,éd.H-E. 
^Ibid., p. 276, trad. fr.; — p. 253, b, éd. H. E.; — 
La même chose est dite dans le Phhire. 

5 Sophiste, p. 275, trad. de M. Ck)us. ;— p. 253, c, éd. H. E. 
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» par genres ^ , ne pas prendre pour différents 
» ceux qui sont identiques , ni pour identiques 
» ceux qui sont différents, ne dirons-nous pas 
» que c'est l'œuvre de la science dialectique? 
» Ainsi, celui qui est capable de faire ce travail 
» démêle, comme il faut, l'idée unique répandue 
» dans une multitude d'individus qui existent sé- 
D parement les uns des autres; puis une multitude 
» d'idées différentes renfermées dans une idée gé- 
» nérale ; puis encore une multitude dHdées gé- 
» nérales contenues dans une idée supérieure; et 
» d'un autre côté, une multitude d'idées absola- 
» ment séparées les unes des autres. 

» Ainsi ^, il y a des genres qui peuvent s'âs- 
» socier entre eax , d'autres qui ne le peuvent 
» pas ; les uns peuvent s'associer à un petit hoïn- 
y> bre de genres seulement; d'autres à un grand 
» nombre; d'autres enfin à tous et de toutes les 
j> manières, n 

Appliquons cette théorie aux principales ab- 
stractions de l'Eléatisme^ et nous obtiendrons 
toute l'argumentation du Sophiste. Le non-être, 
dont la notion sert à Pàrménide pour exclure 
toute négation , toute distinction , ne sera plus ce 



1 Sophiste, loc» cit. 

^Ibid.j p. 278 9 trad. de M. Cous.; — p. 254, c, éd. 
H. E. 
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fantôme qui effraie la raison par l'idée d*un nihi- 
lisme absolu 9 incompréhensible à l'intelligence^ 
inexprimable par la parole; ce sera un genre 
dont on pourra dire qu'il e:i^istç à certains égards * ; 
de même qu'on dira également qu'à certains égards 
aussi l'être n'est pas. 

ce Jjorsque^ nous disons le non-etre , nous ne 
S) parlons pas, je crois , dit Platon ^ du contraire 
» de l'être 9 mais seulement de quelque chose 
» d'autre. Par exemple , quand nous disons quel- 
w <jue chose qui n'est pas grand , voit-on que 
n nous désignions par cette expression le petit plu- 
» tôt que le moyen ? Nullement. Ainsi , nous n'ad- 
^ mettrons pas qu'une négation signifie le con- 
» traire^ mais seulement quelque chose de dif- 
» férent des noms qui la suivent, ou, pour 
» mieux 4ii*69 d^s choses auxquelles s'appliquent 
» les ^oms que la négation précède. » Et , là part 
ainsi faite aux conceptions dé l'esprit , et aux for- 
mes du langage ^ chaque chose reprend sa valeur 
réelle^ toute contradiction disparaît. 

Prenons d'autre^ exemples. « De tous les genres 
» dont nous avons parlé tout à l'heure , dit Pla- 
» ton ^^ les plus grands sont l'être lui-même, le re- 



* Sophiste, p. 238 et suiv. , trad. fr. ; — p. 241 , e, et suiv., 

« Ibid., p. 289, trad. fr. ;— p. 257, b, éd. H.E. 
5/^û/., p.279,trad. fr.;— p.254,d,cd.H.E. 
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2> pos et le mouvement : les deux derniers ne peu- 
» vent pas être mêlés Tun avec l'autre. MaisFétre 
» peut être mêlé avec tous les deux ^ car tous deux 
y> ils sont. Ainsi cela fait trois. Et chacun d'eux 
2> est autre que les deux autres et le même que 
2> soi. » 

Mais, continue le grand dialecticien, nous disons 
ici de chacun de ces genres , qu'ils sont autres 
et qu'ils sont le même ; Vautre et le même sont 
donc aussi des genres ? Or , le mouvement est ab- 
solument différent du repos ; chacun de ces deux 
genres participe donc du genre X autre p en tant 
qu'ils sont différents tous les deux , et chacun par- 
ticipe du genre même , en tant qu'il n'est pas dif- 
férent de soi. Ces genres ise mêlent , mais ne se con- 
fondent pas. 

Il en sera également du genre être ; le mouve- 
ment est par participation ^ à l'être^ et pareillement 
le repos. 

Mais le mouvement ne participe pas au repos ^ 
ni le repos au mouvement. Qu'est-ce à dire ? Voilà 
le genre être qui , en tant qu'il participe au re- 
pos 9 est autre que le mouvement , et en tant qu'il 
participe au mouvement , il est le même que soi? 
Il est donc autre en un sens , et en un autre il ne 



4 Sophiste, p. 28A et suiv.^ trad. de M. Cous,; — p. 255| e f 
éd. H. E. 
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Test pas. Mais ce qui est autre qu'une autre chose y 
n'est pas cette chose; il y a donc du non -être 
dans le mouvement , comme il y en a dans le re- 
pos, comme il y en aura dans toute chose qui pourra 
être autre qu'une autre; c'est-à-dire, en d'autres, 
termes , qu'il y aura du non-être dans tous les 
genres , et par suite dans tous les objets qui parti- 
cipent de ces genres. 

Ainsi , tout participe à la fois de Véire et du non- 
être, ce Car ^ la nature de l'autre, répandue en tout, 
» rendant chaque chose autre que l'être , en fait 
» du non-être ; et en ce sens on est en droit de 
» dire que tout est non-être, tandis que dans un 
» autre sens, en tant que tout participe de l'être , 
» on peut dire que tout est être. Ainsi , en cha- 
» que idée il y a beaucoup d'être et infiniment de 
n non-être... Autant il y a de choses différentes 
» de l'être , autant de fois l'être n'est pas. Car n'é- 
3» tant pas toutes ces choses , il est lui-même un , 
» mais il n'est pas tout le reste en nombre in- 
» fini. » 

C'est ainsi que Platon renverse par la justesse 
et la précision de ses généralisations , par l'éten- 
due et la vigueur de sa dialectique , tout l'édifice 
systématique de l'Eléatisme. Son but, dans cette 



i Sophiste, p. 286-288, trad. de M. Cous. ; — p. 256-257, 
éd. H. E. 
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longue polémiq[iïe; était évidemment négatif. Mâi^ 
un esprit aussi puissant et aussi ferme né pouvait 
se borner a la destruction dé ce qu'il y avait dé 
faiix dans lés formules qu'il attaquait < ; àusâi laisse-^ 
t-il entrevoir , sur lés points qui ont été débà'ttuâ, 
un dogmatïismé qui tié s'impose pas dé toiitës J^îè»- 
ces, mais qui se présente comme la conclùSioi» 
inévitable de cette discussion. A la doctrine dé 
Partnénide sur l'être, il oppose cette défitiitioti* : 
cr Tout ce qui possède une puissance qûeléôû- 
» que, pour exercer une action queïcon^éy 
» ou pour en souffrir une , la plus petite et de 
»'la chose la plus petite que ce soit, ne fùt-cé 
» même que pour une seule fois , tout ce qui pôs- 
» Sède une semblable puissance est réellement. Éti 



4 Rîtter prétend (II> 210, Hist. de la philos, ànc., irèd, 
par J. Tissot) que le but de Platon ne pouvait être, dans cette 
polémique , de trouver une définition précise de Tétre. A coup 
sûr , le dialogue du Sophiste n'a nullement Tair dogmatique. 
Mais il me semble que les conclusions , pour être amenées 
avec réservé et avec prudence , n'en sont pas moins positives , 
et entre autres là définition de l'être. Pîaton avait utie dbctriiié 
à lui , une théorie qui lui était propre , et il ne pouvait , dans sa 
polémique contre les écoles antérieures, ne pas chercher à sub* 
stituer ses idées à celles qu'il attaquait, et dont il mettait à no 
la faible^e et l'insuffisance. 

2 Sophiste, p. 256 et suiv., trad. de M. Cous. ; — p. 247 et 
suiv., éd. H. E. 
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j> ira lïiot, je donne ponr définition de l'hêtre que 
lï ce n'est antre chose qtt'ntie puissance. » Mais si 
là pnîsiiance n'est pas l'action , elle y condnit né- 
cès^fementy et l'action, è'est le mouvement. Pla- 
ton était donc amené à contredire l'immobilité 
àJSsoIiie de l'être contre laquelle il élève cet argu- 
niéilt^ : L'objet connu est mu par le sujet qui 
côhnaît; car connaître, c'est agir sur un objets 
c'est le mouvoir; et puisque l'âme connaît l'être, 
celui-ci est mu en tant qu'il est connu. 

Or, cela seul détruit l'immobilité absolue de 
Fétre ; donc , cette immobilité absolue est impos* 
^le. Et puis ,. tout-à-coup , comme indigné de 
descendre à des subtilités logiques pour démon- 
trer ce qu'il sentait au fond de son âme avec 
l'évidence de l'enthousiasme , il s'écrie * : « Mais 
» qnoi! par Jupiter! nous persuadera-t-on si £aci- 
» leffient que dans la réalité, le mouvement, la vie, 
» l'âme , l'intelligence, ne conviennent pas à l'être 
» absolu ^ ? Que cet être ne vit, ni ne pense , qu'il 
» demeure immobile, immuable, sans avoir part 
» 4 l'auguste et sainte intelligence? Ou bien , lui 



*'■ t ■ • 1 1 ■ <•■ I , . t. 



i Sophiste, p. 259 et suiv. , trad. fr. ; — p. 2A8 el suiv. , 
éd. H. £. 

« Ibid. , p. 260 , 261 , trad. fr. ; — p. 2A8 , 249, éd. 
H. E. 
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» accorderons-nous rintelligence^ en lui refusant 
» la vie ? Ou bien encore y dirons-nous qu'il y a 
» en lui l'intelligence et la vie , mais que ce n'est 
» pas dans une âme qu'il les possède? Enfin , que 
» doué d'intelligence , d'âme et de vie , tout animé 
» qu'il est y il demeure dans une complète immo- 
» bilité?Tout cela est déraisonnable. Certes^ il faut 
» combattre y avec toutes les armes du raisonne- 
D ment, celui qui, détruisant la science, la pensée, 
j> l'intelligence y prétend encore pouvoir affirmer 
x> quelque chose de quoi que ce soit. Aussi , lephi- 
» losophe y lui qui a pour toutes ces choses la plus 
» haute estime y est absolument for(% de n'écouter 
» ni ceux qui croient le monde immobile , qu'ils 
» le fassent un ou multiple y ni ceux qui mettent 
• l'être dans un mouvement universel. Entre le 
j> repos et le mouvement de l'être et du monde, il 
» Êiut qu'au lieu de choisir , il les prenne l'un et 
» l'autre. » 

La méthode que Platon emploie pour réfuter 
l'Éléatisme est facile à suivre dans le Sophiste. 
Dans le Parménide y l'auteur de la théorie des 
idées pénètre peut-être plus avant encore au sein 
de la dialectique des Éléates. Ce sont les che& 
mêmes de cette école qui sont en scène, et qui, 
interrogés par le jeune Socrate, exposent leurs 
opinions. Le cadre de ce dialogue semble , il est 
vrai , au premier aperçu , ne renfermer qu'un vaste 
exercice de dialectique , qu'une sorte de gymnas* 
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tique y qui aurait pour but d'habituer l'esprit à la 
discussion des systèmes. Mais peu à peu on recon- 
naît que ce sont les propres arguments de l'Eléa- 
tisme qui sont soumis à une double épreuve. D'un 
coté, les interlocuteurs examinent^ «Ce qui doit 
M arriver, tant à la pluralité elle-même , relative- 
D ment à elle-même et à l'unité , qu'à l'unité rela- 
I) tivement à elle-même et à la pluralité ; » de l'au- 
tre, ils considèrent « ce qui arriverait, s'il n'y avait 
» point de pluralité, à l'unité et à la pluralité, cha- 
» cune relativement à elle-même et relativement à 
» son contraire*.» Ils reproduisent la même recher- 
che au sujet des idées du semblable et du dissem- 
blable , du mouvement et du repos , de la nais- 
sance et de la mort, de l'être et du non-être. Ainsi, 
Platon^ sous le nom de Parménide, de Zenon et 
de Socrate , se place tour à tour dans la supposi- 
tion de l'existence et dans la supposition de la non- 
existence d'une chose; i) considère ces choses 
d'une manière absolue , et montre à quelles con- 
séquences absurdes le raisonnement conduit dans 
toutes ces hypothèses contraires. Le résultat est, 
sous une autre forme, identique à celui du So- 
phiste, à savoir, que Vun et Y être sont des genres ; 



iParmén., XII, p. 2A,trad. de M. Cous.; —p. 136, a, b, 
éd. H. £• 

9 Parmen.y ibid. 



que les objets réels qui participent de Tun et de 
Tétre sont plusieurs^ et qu'on peut affirmer de 
ceux-ci beaucoup de choses contraires ; mais qu'U 
n'en est pas de même des genres eux-mémei^; qu'il 
est de l'essence des plus élevés d'entre eux de n^ 
pouvoir se mêler les uns aux autres ; et que , par 
exemple , de Y un comme genre f on ne peut riea 
affirmer que l'unité , et de Vétre , que Vwsr 
tence. 

JUi critique de l'Eléatisme , au point de vue pl^r 
tonicien , peut se résumer en peu de mots. L'école 
d'Elée avait généralisé la notion de l'être ; ejt cette 
notion généralisée étant devenue pour cette éqol^ 
lai seule réalité vraie, l'avait précipitée dans le yijde 
des abstractions^ et dans une hostilité avouée con- 
tre la connaissance sensible et contre le sens cpm- 
mun. En revanche y et du même coup y l'Ëléfi^tisme 
avait essayé de dégager les principes absolus qui 
sont impliqués dans le développement de l'iixtel- 
ligence; il avait clairement démontré que, san^ 
ces principes , les efforts des Ioniens, pour consti- 
tuer la science, étaient nécessairement vains et sté- 
riles. 

Platon commença par mettre en lumière les 
fondements de la dialectique , en indiquant l'im- 
portance de la parole dans la formation de nos 
diverses connaissances. Puis, dévoilant les con- 
tradictions de la doctrine d'Heraclite et de Prota- 
gorasy d'une part , et celles de l'Eléatisme de Tau- 
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tre^ il arriva ainsi à la conclusion qui domine 
toute sa polémique /et qui se )iésout dans la dis- 
tinction féconde des objets et de leurs genres^ des 
choses particulières et des idées dont elles par- 
ticipent. 

Par cette distinction , Platon échappait aux ab- 
surdités de ses adversaires ; il reconstituait les élé- 
ments rationnels k Taide desquels l'école d'Elée 
avait pulvérisé l'empirisme , et par cela même 
réhabilitait cette école , en lançant de nouveau , 
dans le courant de la pensée humaine, grâce à 
riliïpulsion souveraine de son génie et à la splen- 
deur de son beau langage , ce que renfermaient de 
vlaî et dHmpérissable les spéculations de Parmé- 
nide et de Zenon. 

On sait ce que devint l'Académie après la mort 
de Platon. Quand la parole du maître eut cessé de 
se- faire entendre, Tunité de sa doctrine se brisa 
sous les influences diverses* du Pythagorisme et de 
l'Eléatisme. Dans renseignement de Speusippe, 
Fhéritier le plus direct de la philosophie de Platon, 
nous retrouvons la trace lointaine et fugitive , mais 
réelle , de Técole d'Elée. Speuaîppe considérait ^ 



* Arist., Met,, XIV , A-5 ; — cf. , ibid.y VII, 2. — V. Bran- 
dis, cité pai' Ritter, Hist. de la philos, , H, 895 , trad. fr. — 
V. aussi M. RavaissoD , Speusip, plac, , p. 7 et suiv ; — cf. 
Essai sur la Met. d'Arist. , I, p. 338 et 339. 
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Tua comme le premier principe des nombres , et 
le distinguait du bien en soi. Vun de Speusippe 
n'est tout qu'en puissance, il n'est rien en acte, et, 
par coi^séquent, ne possède pas une existence 
réelle ; c'est ime abstraction comme l'unité abso- 
lue de Parménide. Mais ce n'est là qu'une rémi- 
niscence y et non un développement nouveau de 
l'Eléatisme. 

Diogène de Laërte ^ cite parmi les livres de Xé- 
nocrate un traité mpix&v n«/}favcdov; mais on ne sait 
que le nom de cet ouvrage. 

Après Platon, rien de grand ni d'original n'est 
sorti de l'Académie; et c'est à la philosophie pé- 
ripatéticienne qu'il faut demander une critique 
nouvelle de l'école d'Elée. 



VI. ARISTOTE. LE SYSTÈME DE L'uTflTÉ ABSOLITE 

APPR^GIIÉ DU POIHT DE VUE PÉRIPATiTICIEH.— • 
EUDÈME ET THiOPHRASTE. 



La dialectique qui est toute la science pour Pafv 
ménide et Zenon ^ qui en est le £sute et le plus haut 
degré pour Platon , n'est plus pour Aristote qu'une 
méthode de raisonnement, qu'un art servant à 
conduire l'esprit des principes aux conséquences. 
Pour lui , les généralités ne sont que des formes 



UV,13. 
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de la pensée , et non des êtres : l'universel ne peut 
subsister par lui-même. L'expérience donne les 
faits'; la raison en assigne les causes et les lois^ et 
l'argumentation en fait sortir les théories. Et on 
ne peut confondre une telle doctrine avec l'empi- 
risme y car l'auteur des Catégories reconnaissait 
l'existence des lois de la pensée ; il savait que la 
raison entre pour sa part dans la formation et la 
démonstration de la vérité. Mais cette théorie est 
également éloignée des genres idéaux de Platon y 
et des abstractions de Parménide. 

La méthode scientifique du péripatétisme est 
donc très-différente de celle des Eléates ; et ces 
différences fondamentales laissent entrevoir d'a- 
vance quel accueil Aristote devait faire à un sys- 
tème que déjà Platon jugeait sévèrement , malgré 
sa propre admiration et son respect avoué pour 
Parménide. Aussi l'auteur de la Métaphjrsique j 
impitoyable critique du passé y en attaquant l'É- 
léatisme, n'en épargne-t-il guère le plus illustre 
représentant^ contre lequel Philoponus* prétend 
même qu'il avait écrit un livre. Il est vrai qu'à 
un endroit^) il rend hommage à la supériorité du 



* Met., I. 

* V. plus haut, p. 29 , l'examen de celte assertion de Phi- 
loponus. 

5j|f^., 1,5. 



génie de iParménide^ et reconiidit chez Jiiii,d§s yucs 
plus profondes que celles des autres Elites. ^9^ 
à côté de cet éloge y d'autant plus remarqual>)e 
qu Aristote est peu prodigue de louanges .ea^^rs 
ses. prédécesseurs y il y a plus d'un passage où. il 
s'exprime sur les Eléates avec quelque xudesse* 
Far exemple 9 dans cette phrase de la Physique ^ : 
a II n'est pas difficile de répondre à leur arg^^|ç^ 
D tation (sur l'unité de rétre.) Tous les deux, en 
3> eiSet f raisonnent en ergoteurs j ipi<ni»&ç ; Mélipsus 
y> aussi bien que Parménide ; car ^ ils ^^mettent 
» des. choses fausses ^ et leurs arguments. Mnt-vi- 
» cieux. Toutefois ceux de Mélissus sont les. pl^ 
A faibles. » Et quelques lignes plus, loin : « ;]Uiie 
». autre absurdité de sa part ^st de croire queipute 
» chose a un principe , et que le .temps, n'^.^a 
» pas^ etc. » 

Oa s'explique d'ailleurs^ de la part d'Anstqte, 
cette sévérité y injuste parfois ^ envers l'école d'^ 
lée. L'homme qui, dans l'antiquité, a le preo^içr 
proclamé hautement l'étude des faits , comjDpe 
matière ^t point de départ de toute science , et 
, qui a dponé le plus constant exçmple de l^O^r 
servation, cet homme devait ressentir quelque 
dédain- pour une école <|ui anéantissait les^ laits^ 
et avec eux l'observation. Puisque Aristote était 
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conduit par l'histoire de la philosophie à Texamen 
de TEléatisme y il devait lui en coûter de rabaisser 
la discussion au niveau de subtilités qui blessaient 
ses principes et sa méthode , et il n'e^t pas éton- 
nant que ses critiques, qui supposent quelquefois la 
réalité sensible, ne portent pas toujours très-juste. 
La négation du monde extérieur rencontrait un 
adversaire très-vif dans Aristote y qui s'indignait 
de voir réduire les données des sens à de pures 
apparences. Voici ime objection qui, même au- 
jourd'hui , après les progrès de la science , ne pa- 
raîtra peut-être dépourvue ni de profondeur ni 
d'originalité : ce La connaissance sensible, dit Aris- 
» tote , ne vient pas d'elle-même ; mais il y a quel- 
» chose (dans l'homme) outre les sens, qui doit 
» être nécessairement antérieur aux sens. L'objet 
D qui meut précède en effet naturellement l'objet 
» qui est mu : et, bien que ces mêmes choses puis- 
y> sent s'appliquer respectivement aux mêmes ob- 
D jets , cela n'en est pas moins vrai ^ . » De cet argu- 
ment, Aristote aurait pu tirer directement la con- 
clusion qui y est renfermée, à savoir que l'objet de 
la connaissance sensible est aussi réel que le sujet 
qui connaît ; et que si , dans la connaissance sensi- 



* Ou yàp Btô ny cu(TBrj<Tiç orljvh «avT>îç «ortv , àX)! scrri ri xaî m- 
pov Ttapà. Tïjv aiaQ^idiv , o oèvoéyxY] npÔTepov elvat rviç aidônacwç * 
TÔ yàp xevoûv Toii xivou^vou ^ûcet npôrspôv gorf y.àv et liySTo:i npo; 
5X>»3X«t«Ot«, ovôsv ;Îttov, Met,, III, 5. 

10 
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I 

ble , il y a du variable et du contingent , tout n'y 
change pas, et tout n'y est pas un pur phénomène : 
ce qui met à néant un des principes de FÉléatisme. 
N Mais Aristote ne se borne pas à ces attaques, en 
quelque sorte extérieures; il pénètre, quoique 
moins avant que Platon y au cœur même de TÉléa- 
tisme; et lui oppose , sous une forme très-souvent 
dogmatique et aphoristique , une argumentation 
où il y a de la vigueur et de Tétendue. L'être, sui- 
vant Aristote * , est ou n'est pas ; l'être absolu et le 
non-étre absolu sont , par conséquent , le contraire 
l'un de l'autre. Mais tout ce qui existe n'est pas 
l'être absolu , de même que tout ce qui n'existe 
point n'est pas le non-étre absolu. Il peut donc exis^ 
ter des choses qui ne seront ni l'être absolu , ni 
le néant absolu , des choses dont on pourra^nier 
quelque chose , au moins d'une certaine manière; 
des choses qui posséderont par conséquent du non- 
être^, et qui seront ainsi non le contraire absolu 
de l'être , mais quelque chose de différent , qui se- 
ront autres que lui. Il y a donc lieu de distinguer 
l'être absolu de l'être considéré dans les différents 
modes de l'existence , et Parménide a tort de pren- 
dre l'être exclusivement dans le sens absolu, inl&ç, 
puisque l'être n'est pas simple, qu'il peut revêtir 



1 M^f., III,6et7. 

TO wp ^in ov. 
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différents genres , et que sous ce rapport , il con- 
tient de la multiplicité y mllc^x'^ç. C'est qu'en effet , 
il en est de l'être comme de tous les genres^ du 
beau, par exemple, qui peut être pris tantôt sub- 
stantiellement^ comme le beau en soi , et tantôt ac- 
cidentellement , comme une belle statue, une belle 
figure * . 

Cette distinction de l'être absolu et de l'être non 
absolu est la reproduction , sous la forme aristo- 
télique , de la distinction élevée par Platon entre 
l'idée del'êlre en général, et l'idée des êtres particu- 
liers, lesquels participent de l'être, sans être l'être 
lui-même. Aristote insiste sur ce point, et ajoute 
qu'on pourrait appliquer à l'être la distinction de 
l'être en puissance et de l'être en acte ; l'être en 
puissance serait l'être absolu , et l'être en acte se- 
rait soumis aux accidents, c'est-à-dire pourrait pos- 
séder du non-être * . C'est en ce sens qu'il parle de 
l'existence des contraires , lesquels existent bien 
en puissance , mais non en acte ^ ; de sorte qu'il 
est légitime de dire , d'une certaine manière , que 
quelque chose peut venir du non-être , et que , 
d'une autre manière, cela n'est plus vrai. Bien 
plus, le même être est ou n'est pas, suivant qu'on 
le considère en puissance ou en acte; mais il est 

* Phys., I, 3 ; — cf, ibid., 1 , 8. 
«ftirf.,I, 8. 

3i»f^^, m, 5. 
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absolument inexact d'avancer qu'il est et qu'il n'est 
pas en même temps ^ . 

Tout l'édifice dialectique de Parménide repose 
sur la notion de l'être absolu , admise comme la 
seule notion véritable de l'être. L'objection d'Aris- 
tote ruinait donc l'Eléatisme par sa base. Et ce qui 
ajoute à l'importance de ce reproche fondamental, 
c'est qu'il est en quelque sorte l'introduction à la 
critique de l'Eléatisme par Aristote. Il est impU- 
que dans la plupart de ses objections contre ce sys» 
tème ; et pour bien mesurer la valeur véritable de 
celles-ci , il faut l'avoir sans cesse présent à l'esprit. 

Aristote prend ensuite , l'un après l'autre ^ les 
principaux dogtnes de Parménide , et soumet dia- 
cun d'eux à un rigoureux examen. 

Après avoir posé l'existence de l'être , Parmé- 
nide avait montré comment l'être existant seul est 
un, en même temps qu'il est. Aristote n'admet pas 
cette identité de l'être et de l'unité, a La plus dif* 
» ficile des spéculations , dit-il ^ , et ce qu'il est le 
» plus nécessaire de savoir pour arriver à la vé- 
» rite y c'est de décider si l'être et l'un sont les sub- 
y> stances des êtres , et si ces deux choses ne sont 
3» rien autre ^ l'une , que l'être proprement dit, 
» l'autre , que l'un proprement dit ; ou bien , s'il 

■ 

» faut chercher qu'est-ce que l'être et qu'est-ce que 
< Met, m, 5. 

^Ibld., Il y i\. 
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» Ptm , comme si une autre réalité était leur sub- 

j» stance Ceux qui admettent plusieurs élé- 

» mènts doivent dire que Vêtre et Tun sont aussi 
» nombreux qu'il y a de principes. Mais p si on 
yf n'admet pas qu'il y a une substance pour Tun et 
» rêtre y il n'y aura plus de substance possible 
* pour les autres universaux ; car Tun etTêtre sont 
J9 lëé plus grands universaux de toutes choses. Et 
» ^il n'y a pas de substance qui soit Fêtre et Tun , 
» À pliisforte raison n'y en aura-t-il pas pour les au- 
» très choses qui sont en dehors de Tindividualité 
» de chaque être, » c'est-à-dire les universaux , 
moins généraux que l'être et l'un. « De même, 
» si l'un n'est pas une substance^ il est évident que 
» le nombre ne pourra être une réalité, yu<riç, sé- 
» parée des êtres ; car le nombre , ce sont les uni- 
» tés y et l'unité est quelque chose d'un. Et si l'un 
]ft et l'être proprement dit sont quelque chose , il 
» faut nécessairement que leur substance soit l'un 
3* et l'être ; car il n'y a plus d'autre chose qui 
» puisse être leut* genre , mais ils sont leurs uni- 
» versaux k eux-mêmes. Mais si l'être et l'un, pris 
» en eux-mêmes , sont quelque chose de réel , ce 
» réel , ce sera un grand problême que de savoir 
» comment quelque chose qui ne soit ni l'un , ni 
» l'autre , pourra exister ; je veux dire comment 
» les êtres seront pUis qu'un. En effet, ce qui est 
» autre que l'être n'est pas ; de sorte qu'il faut en 
» venir à la conclusion de Parménide, que tous 
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D les êtres sont run^ et que cet un est l'être. Mais^ 
D des deux manières 9 il y a des difficultés ; car, 
» que l'un ne soit pas une substance ^ ou que l'un 
V soit quelque chose , dans les deux cas il est im- 
» possible que le nombre soit une substance. •.... 
D Mais^ si le nombre est une substance^ alors il sou- 
» lève la même question que l'être. D'où viendra^ 
» en effet ^ cet autre un qui sera en dehors de l'un 
D lui-même ? Car, il faut nécessairement qu'il n'y en 
» ait pas d'autre } or, ou tous les êtres sontun , ou ils 
» sont plusieurs , dont chacun pris à part est un. » 

Cette argumentation d'Aristote implique con- 
stamment la distinction des objets et des genres 
auxquels ils appartiennent. Or , dans la doctrine 
de Parménide j les généralités abstraites sont 
adéquates à la réalité elle-même, l'universel est 
identique à l'être. La distinction que suppose le 
raisonnement d'Aristote n'étant pas admise, ni 
même probablement soupçonnée par les Éléates , 
ce raisonnement, pour valoir contre l'Eléatisme, 
a besoin d'être rapproché de l'objection fonda- 
mentale d'Aristote contre la notion de l'être , prise 
exclusivement dans le sens absolu. Réunies, elles 
ont une grande force : le tort d'Aristote est de les 
séparer. 

En un passage de la Physique^, Aristote s'élève 
contre l'unité absolue de Parménide : «f Si l'unité 

i Phys., I, 2. 
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» seule existe y il n'y a pas de principe , puisqu'un 
» principe est le principe de quelque chose* » 
Mais cette objection n'en est pas une; elle neporte^ 
eu effet I que sur l'expression de principe y que les 
Eléates pouvaient ne pas employer sans rien chan- 
ger k leur système, et qui d'ailleurs ne se trouve 
nulle part dans les Fragments de Parménide. 

Aristote attaquait encore l'unité de l'être, en 
démontrant que la dualité est impliquée dans la 
notion que nous avons de l'univers. Le mouve- 
ment suppose un moteur , et le mouvement n'est 
pas plus le moteur que l'effet n'est la cause ^ . Poiu* 
expliquer la génération des choses , la matière et 
ses diverses transformations ne suffisent pas; il 
faut encore un agent : a L'eau, dit-il, ne se trans- 
» forme pas elle-même en animal ; et les instru- 
y> ments ne jouent pas seuls un air, il faut un mu- 
» sicien^. «Ceci n'est qu'une réfutation indirecte. 

L'étemelle immobilité de l'être est à son tour 
l'objet d'une vive attaque de la part d' Aristote. 
En effets ramener toutes choses à un seul et 
même être , à une seule matière diversifiée dans la 
forme était une tentative , qui avait séduit plusieurs 
philosophes ; mais les Eléates seuls avaient osé 
dire, et s'étaient efforcés de prouver que l'être 
un qui absorbe tout, ne comporte aucun chan- 

iPhys.,ly 9. 

î De gen, eicorrupt., II, 9. 
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gement ; que la vie et la mort , le mouTement et 
le repos ne sont pas des choses réelles et vraies, 
mais de fantastiques apparitions , qui enivrent nos 
sens j et ne possèdent par elles-mêmes aucune cer* 
titude. Or, une pareille doctrine n'aboutissait à 
rien moins qu'à la négation entière du monde 
extérieur; par suite, elle frappait de nullité ceux 
des travaux d' Aristote , qui ne sont pas la partie 
la moins solide de sa gloire ; et devait trouver en 
lui un adversaire implacable. « Pourquoi, dit-il, 
» en réfutant Mélissus^ , si Tun existe, est-il im* 
» mobile? Car, puisque Teau, qui est une partie, 
» et qui est une, se meut dans le sein du tout, 
3» pourquoi le tout ne serait-il pas lui-même en 
» mouvement ? Ensuite , pourquoi n'y aurait-il pas 
)» de transformation, àX^otWeç? dII ajoute que ces 
objections s'appliquent également k Parménide. 
« Son argumentation à lui, dit-il^, pèche en ce 
» qu'elle suppose des choses fausses , et en ce qu'elle 
3f> ne conclut pas. Elle suppose des choses fausses, 
» puisque l'être est divers et plusieurs , yxyo^fn 
» 7ro»or;^ûc, et quc cependant il le regarde comme 
3> simple. Elle ne conclut pas; car, qu'on prenne 
» par exemple les choses blanches , le blanc rc»- 
» tera l'unité , et cependant les choses blanches 
» seront plusieurs et non un. Le blanc ne sera 

4PAj«., 1,3. 
2 Jbid. 
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» en effet ni une unité continue, ni une unité lo- 
» gique 9 car la raison d'être ne sera pas la même 
» pour le blanc y ni pour l'objet qui a reçu la cou- 
p leur blanche; et excepté le blanc il n'y aura rien 
i> qu'on puisse séparer. Car, si le blanc est sépa* 
» rable, ce n'est pas par une vertu particulière, 
9. c'est parce qu'il n'est pas de même essaice que 
9 l'objet dans lequel il se trouve. Parménide ne 
» voyait pas encore cela. Il faut donc que ceux 
» qui disent que l'être est un , entendent désigner 
j» comme étant un , non seulement l'être auquel 
]> on applique ce nom j mais ce qui est Tétre en 
9 $oi^ et l'un en soi. »> 

Aristote ne pouvait pas épargner davantage ce 
principe éléatique, qu'il n'y a ni génération ^ ni 
corruption de Tétre. L'immobilité absolue de Tê* 
tre emportait sa non-^nération et sa non-coi^up- 
tion; par conséquent, attaquer la non»générati6n 
et la nonroorruption de l'être , c'était reprendre , 
par une de ses feces, la critique de Timmobilité 
absolue, ff Prétendre^ dit Aristote^, que la géné^ 
il ration vient de l'être ou du non-êtrè , ou bien 
» que le non^^étre ou l'être est actif ou passif en 
p quelque chose , ou qu'il devient une diose quel^ 
» conçue , c'est la même chose que de prétendre 
^ que le médecin est actif ou passif en quelque 
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» chose 9 ou que quelque chose tire Tétre ou la gé* 
» nération du médecin ; de sorte que j puisqu'on 
» peut prendre la chose de deux manières ^ il est 
» évident que l'être et ce qui vient de l'être j ou est 
» actif, ou est passif. Le médecin bâtit donc, non 
» en tant que médecin , mais en tant qu'édifica- 
» teur; et il devient blanc, non en tant qu'il était 
» médecin , mais en tant qu'il était noir. Et en tant 
» que médecin , il exerce ou n'exerce pas la mé- 
» decine. » Quelques lignes plus loin , Âristote con- 
tinue et conclut en ces termes : ce Nous disons que 
» rien ne vient simplement, àirk&ç, du non-4tre; 
D que cependant du non-être peut venir quelque 
» chose pris accidentellement, xorà vviiJS^im^ç. Nous 
D disons , en effet , que quelque chose vient de la 
D privation qui est le non-être en soi , et qui ne se 
» trouve pas dans cette chose. On s'étoiine et on 
» regarde comme impossible que quelque chose 
» vienne du non-être. Pareillement, l'être ne vient 
x> du non-être qu'accidentellement. De même nous 
» disons que si l'être vient de l'être, et si l'être naît, 
» ce nlest que par accident. . . En effet, si un cheval 
» devenait uu chien , le chien ne proviendrait pas 
» seulement d'un certain animal , mais de l'animai 
» en général ; seulement , il n'en proviendrait pas 
» en tant qu'animal , car il l'est déjà ; mais si quel- 
» que chose doit devenir un animal , autrement que 
» par accident^ ce ne sera pas d'animal qu'il était 
» qu'il deviendra animal. Et si quelque chose de- 
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» vient être, il ne proviendra ni de l'être, ni du 
x> non-être ; car il a été expliqué que dire qu'une 
» chose vient du non-être , cela signifie qu'elle en 
» vient en tant que non-être. En outre , de cette 
» manière, nous ne supprimons ni tout l'être , ni 
» tout le non-être. » 

Ceci revient à dire, en d'autres termes, que le 
non-être absolu ne peut venir de l'être absolu , et 
réciproquement; mais que les choses réelles ne 
sont pas absolues , et que si on peut en affirmer 
certaines choses , on peut en nier bien plus de 
choses encore ; qu'on peut en affirmer tout ce qui 
appartient aux genres dont elles font partie , et en 
nier tout ce qui appartient aux genres qui ne les 
contiennent pas ; que deux choses considérées sous 
un point de vue déterminé peuvent rentrer dans le 
même genre, mais que l'une peut appartenir à 
plus de genres que l'autre ; par conséquent , que 
les changements auxquels les choses sont soumises 
ne sont pas plus absolus qu'elles-mêmes , mais ne 
sont pas moins réels ; et qu'enfin , loin qu'il soit 
de l'essence des êtres d'exclure le changement , et , 
comme s'exprimaient les anciens , la génération et 
la corruption , il est, au contraire, dans leur na- 
ture d'être soumis aux changements , puisque les 
universaux sont les seuls genres qui s'excluent mu- 
tuellement , et qu'en dehors des universaux , il y a 
les espèces qui sont moins générales et les êtres 
particuliers et concrets. 



ISd PÂlMilflDB l>*ifa.iB. 

Ce raisonnement touche au fond même de la 
question ^ et réfute victorieusement l'argument des 
Ëléates. Malgré la vulgarité puérile des exemples 
qu'emploie Aristote 9 on retrouve avec plaisir, dans 
sa discussion , une précision d'idées j une fatctlité à 
manier les abstractions et un vif sentiment de la 
réalité, qui rappellent tout à la fois Vauteur de FO/»- 
ganum , et le génie qui a créé lliistoire naturelle. 
En généralisant davantage son argumentation, il 
ne tenait qu'à lui de montrer comment la sub- 
stance n'est point un simple substmtum; comment, 
au contraire , elle est une cause essentiellement ac- 
tive, qui se manifeste sans cesse par ses effets. Si 
Aristote n*a point tiré de la notion de substance 
tout ce que , suffisamment approfondie , elle con- 
tient de fécond et d'élevé sur Fidée de l'être né- 
cessaire , il a du moins ouvert la route k ceux qui 
sont venus après lui. Aristote n'est point encore, 
il ne pouvait être Leibnitz ; mais qui dira condiien 
le philosophe de la Théodicée doit à l'auteur de la 
Métaphysique ? 

Aristote ne consentait qu'avec peine k descen- 
dre sur le terrain de ses adversaires ; et en cela 
son argumentation perd de sa force. Il s'indigne 
contre l'idéalisme éléatique , et dit que si la nature 
elle-même avait apparu aux philosophes de cette 
école y elle aurait brisé toute leur ignorance ^ . a Pré- 

'^Phys., 1,8. 
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» tendre que tout est immobile, s'écrie-t-il , et 
» en chercher la raison^ en ne tenant aucun 
n compte des sens, c'est une sorte de faiblesse 
» d'esprit^ !» A un autre endroit : « Si cela est 
» plausible dans l'argumentation , dans la réalité 
» ce ne l'est pas du tout ; et penser de la sorte , 
9 c'est penser comme les fous. Personne, en ef- 
3D fet, parmi les fous, ne va jusqu^â regarder le 
9 feu et la glace comme une seule chose ; mais 
» seulement, il y a des fous qui croient qu'il n'y a 
» aucune différence entre les choses qui sont bel- 
» le&y et celles qui le paraissent par habitude^. » 
Aristote s'appuie en ce moment sur les principes du 
sens commun , et il oublie que les Eléates avaient 
accepté la lutte avec le sens commun , et que, par 
conséquent, les croyances du sens commimnesont 
pas une autorité pour eux. 

On sait que Parménidene distinguait pas l'espace 
de l'être qu'il contient. Par suite , Zenon , dans ses 
objections contre l'empirisme, appliquait à l'espace 
et à chacune de ses parties la divisibilité à Tinfini 
qui appartient à la matière , et cherchait à démon- 
trer comment la divisibilité de l'espace à l'infini 
rend le mouvement impossible. Aristote y sur ce 
point, lutte de subtilité avec les Eiéates. Il cherche 



*Phys., VIII, 3. 

î Gen, eicorrupt.f I, 8. 
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à prouver qu'il y a contradiction entre Fiimté ab- 
solue et l'indivisibilité de l'être * : « On dit qu'une 
» chose est une, soit en tant que continue , soit en 
» tant qu'indivisible ; ou comme on le dit des choses 
» qui n'ont Qu'une même manière d'être , comme 
» le vin doux et le vin. Si donc , l'un est continu, 
» il est multiple ^ ; car le continu est divisible à 
>) l'infini. Mais au sujet du tout et de la partie , 
» on peut se demander ( non peut-être que cela 
]» puisse s'exprimer, mais en soi) si la partie et le 
» tout sont un ou plusieurs ; comment ils sont un 
» ou plusieurs ; et s'ils sont plusieurs, comment ils 
y> le sont? On peut se demander la même chose au 
» sujet des parties qui ne sont pas continues : et si le 
» tout est un et indivisible, les parties elles-mêmes 
i> seront un. Mais si l'un est indivisible j il n'j 
y> aura plus ni quantité , ni qualité. L'être ne sera 
» plus infini , comme le prétend Mélissus , ni fini^ 
» comme le dit Parménide. Car la fin est indivisi- 
» ble , et le fini lui-même ne Test pas. Mais si tout 
» ce qui existe est un logiquement, tç loycù , comme 
» un vêtement et un habit , alors se présente Tar- 
» gumentation d'Héradite : le bien et le mal seront 
» la même chose , considérés sous le point de vue 



*PAX«., 1,2. 

3 Aristote définissait le continu : « ce qui est divisible en par- 
» ties divisibles à l'infini. » Par conséquent , pour lui le continu 
est essentiellement une pluralité. Y. De Cœlo, I, 1. 
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» de l'unité logique qui leur appartient également; 
» il n'y aura plus de différence entre ce qui est et 
» ce qui n'est pas ^ il n'existera rien. » 

Cet argument était familier à Aristote y qui le 
reproduit ailleurs ^ sous une forme peu dififérente. 
Suivant lui , si l'un est indivisible , rien ne peut 
exister; car , s'il n'est pas divisible, il n'est pas une 
grandeur ni une quantité. Or , ce qui n'est pas une 
quantité ni une grandeur, n'ajoute ni ne retranche 
rien aux choses auxquelles on l'ajoute , ou des- 
quelles on le retranche. Mais , ce qui ne rend pas 
plus grand l'objet auquel on l'ajoute, ni plus petit 
celui duquel on le retranche , cela n'est rien ; au- , 
trement il faudrait dire que la ligne se forme avec 
des points mathématiques. Donc , l'un qui serait 
indivisible et qui serait tout , est impossible. 

Ici Aristote identifie l'être et la grandeur ; il ne 
se montre guère moins subtil que les Éléates , et 
est assez mal fondé à reprocher en même temps à 
Zenon de discuter d'une manière déplorable^. 

Aristote n'a rien dit d'important sur la physique 
• de Parménide , qu'il semble avoir parfois confon- 
due avec la doctrine sur la vérité. Le passage sui- 
vant ', qui rend presque avec la rigueur moderne 



i Met., II , 4. 
3/6i</,III, 5. 



160 PABMillIOB D'iiis. 

la pensée du matérialisme^ mérite seul d'être re^ 
marqué : « Empédocle dit que l'intelligence Tarie 
» avec la manière d'être. Parménide tient à peu 
» près le même langage , en disant que j selon que 
» chacun a des membres plus ou moins flexibles ^ 
» par suite aussi il a plus ou moins d'intelligence. 
» Car pour tous , et entièrement , l'organisation 
» des membres est la même chose que le prin- 
» cipe de la pensée. » 

Telle est la critique de TÉléatisme par Aristote. 
Malgré l'abus des mots dont la rigueur £actiee et 
l'arrangement prétentieux ne servent quelquefois 
qu'à déguiser ce qu'il y a de vulgaire dans l'idée^ 
cette critique est souvent digne du grand penseur; 
souvent aussi elle implique la certitude des sens qui 
est radicalement, niée par les Eléates ; de sorte 
qu' Aristote n'a parfois raison contre ses adversai- 
res qu'à la condition de les traduire devant un tri- 
bunal dont ils ne reconnaissent pas rautorité. 

Le point capital de cette critique est la distinc* 
tion de l'existence absolue et des existences parti- 
culières et relatives. Une pareille distinction suffit 
à ruiner tous les arguments de Parménide. Mais 
déjà elle se trouve dans Platon ; elle y est même 
sous une forme qui s'éloigne moins des abstrac- 
tions éléatiques^ et qui , par cela seul^ est supé- 
rieure. 

Aristote , eu dehors de cette objection générale^ 
élève successivement, contre les principaux dog- 
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mes de rÉléatisme , des objections qui lui sont 
propres. Dans ces attaques , il déploie une logique 
vive et pressante. Il prend les arguments de Par- 
ménide , les soumet a une analyse minutieuse ^ sub- 
tile même , et en montre le vide et les contradic- 
tions. C'est là que triomphe l'esprit éminemment 
délié du fondateur du péripatétisme. La voie où 
s'était engagé Parménide était étroite ; Aristote , 
en élargissant la base de l'Eléatisme , lui 6te une 
grande partie de sa force. Il met les abstractions 
de Parménide en regard des données de la raison , 
et montre à merveille que ces abstractions ne re- 
présentent nullement les affirmations complètes , 
les jugements réels que nous portons ; qu'elles n'en 
sont, au contraire , que des débris, des lambeaux ; 
et que l'édifice dialectique , élevé avec tant de soin 
par les successeurs de Xénophane , ne résiste pas 
à une discussion sévère. 

Bfais Aristote ne voit dans TElèatisme qiie le coté 
faible de ce système. La philosophie péripapéti- 
cienne , malgré la Métaphysique et les Catégories , 
était trop antipathique à l'idéalisme , pour le com- 
prendre et le juger. 

Aristote avait plutôt le génie qui formule les 
principes abstraits et les vérités générales , que cette 
souplesse d'intelligence qui se pUe à la méthode d'un 
adversaire, et qui le suit dans tous les détours où 
son caprice l'entrsune pour le serrer de plus près, 
pour ne jamais l'abandonner et pour l'étouffer 

11 
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dans ses propre arguments. La criticpie de YEléar 
tisme par Aristote est inférieure, comme œuvre 
dialectique, à celle de Platon ; aussi dans, rbistoire 
de la philosophie j est->elle loin d'avoir eu le nnème 
retentissement. 

Après Aristote et Platon, le i^ouvesnent si fé- 
cond et si original qui emportait la philosophie , 
laissait un peu dans l'ombre les spéculationst des . 
philosophes, antérieurs à Socrate. Il n'est guère 
question de l'Eléatisme daw les écoles de FAcadé* 
mie et du Lycée, 

Parmi les Péripatéticiens , Eudème et Théo- 
phraste semblent s'être un peu occupés de cette 
doctrine; mais c'est à peine si les commentateurs, 
alexandrins npqs ont transmis un ou deux, argo- 
ments éléatiques qui aient été conservés parle&Mic- 
cesseurs:d' Aristote. Et on comprend très-bi^que 
le dédain du maître pour le. système de Tunité. ab- 
solue^ ait fait partie de l'héritage, qu'il avait 
au3( disciples ^ 



i Pour Théophraste, Y. Physicor, , lib. x, fragm. Theopli» 
apud Alex. Aphr. , in Met, XII^ f> 7» A (Venetiis,.15A4)* *- 
Cf. Simpl., m Phys., f*25. A.— PourEudème^ V, Ap. SimpL, 
in Phys,, P 16 ^ B. Il est remarquable , dit Brandis à cette oc- 
casion , que le passage du premier livre de la Physique d*Bu- 
dème, transcrit par Alexandre d-Aphrodisée (T.. pliis haut-, 
p..50) , n*ait pas été trouvé par Siraplidus dana soa «xemfâaiie 
de ce livre. (V. Brandis, ouv« cit. p. IM, noter f. } 
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Dam Fécole d^picui^ et dans celle de Zenon-, 
les questions morales apparaissent stir )& premier 
piftii ; la dialectique et Fontologié n'excitent plus 
la même ardeur. 

r 

Mus tard, tons les commentateurs d'Aristote, 
tôos ceux qui recueillirent les opinions dès anciëné 
philosophes 9 mentionnèrent Parménide. Mais* 
prescpie tous se cckitentent de rapporter ses dôg^' ' 
mes i> sans les accompagner dés ai^ments' qiii d^^ 
'vaieat les sout^ir et les expliquer. Cest pourquoi^ 
nous n^aurions sur cette doctrine que dès rensei- 
gnemeilts fort incomplets , si , vers la fin dé Fécolè ' 
d^iilexandrie , Simplfcius n^avait pris à tâche, aù- 
moment où les exemplaires du mpl fT^^tmic derenaient"* 
raresç d'appuyer rexposition du système de Par- 
ménide^ par de nombreuses et abondantes cita* ' 
tiona de son poème^ . 



YJI. IDiALISUB UKrrAIRE DES ALEXAirDRIirS. — 
PLOTIjr , PROCLCS , JEAN PHILOPOK ET SIMPUaUS. 



Avec Técole d'Alexandrie, Tldéalisme reprit un§ . 
importance nouvelle. Platon et Pythagore furent 
en grand honneur auprès des disciples d' Aminonius . 
Saccas, et dé Plotin; etFécole d'Elée participa de 



1 StiDpl., m Phy9*i I> h: 



16& PAAMENIDI h^ililÊk 

cette faveur , dans renseignement des commença^ 
teurs de Platon. 

Mais l'ambition des Alexandrins allait au-delà 
du rôle d'historiens fidèles. Trop riches qu'ils 
étaient de leurs propres idées pour se borner à 
l'explication des systèmes antérieurs , ils essayèrent 
à l'^rd de Parménide ^ ce qu'ils avaient d^à tenté 
pour Pythagore et pour Platon. Au lieu d'exposer 
avec exactitude, de commenter et de critiquer les 
monuments des deux premières époques de la phi* 
losophie grecque , ils cherchèrent à s'en faire un 
appui j à en tirer des moyens de démonstration 
pour leurs propres théories. Le système de l'tmité 
absolue devait singulièrement convenir à leurs ha* 
bitudes de syncrétisme. Mais si on trouve un assez 
vif reflet de TEléatisme dans les commentateurs 
alexandrins , il faut se tenir en garde contre les 
infidélités et les interprétations fausses, sous les- 
quelles ils voilent à chaque instant les doctrines 
qu'ils racontent , ou dont ils invoquent l'autorité. 

Plotin plaçait l'unité , qu' il appelle \e premier on 
le bien , au dessus de la raison. Il le déclare une 
force insaisissable^ , attendu que toute diversité, 
toute pluralité, même la dualité du sujet et deTob- 
jet dans la pensée , nous éloignent de la véritable 
unité , et conduisent par une pente irrésis'iible aux 



i Ennead.y V> 3, 13, 14 •' Orjèkyv&frtVf oO^ véno'tv tx^uv «Orov. 
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tchoses extérieures. Donc, une pareille unitéabeau- 
<xmp de ressemblance avec celle des Eléates. Aussi 
Plotin ayait-il soin de rappeler ^ que Parménide 
identifie Tétre avec la pensée , et le place dans les 
données de la raison^ non dans celles des sens. 

Après Platon , l'Alexandrinisme continua d'être 
idéaliste et unitaire ; et FEléatisme fut souvent 
mêlé aux discussions et aux dogmes de cette école. 
Edëjï parut Proclus , dont le savoir et l'éloquence 
jetèrent sur l'école d'Alexandrie un éclat qu'elle 
n'avait pas connu jusqu'alors , un éclat qu'elle ne 
devait plus retrouver. 

Proclus commenta dans sa chaire et dans ses 
écrits les principaux dialogues de Platon j et s'oc- 
cupa spédsdement du Parménide. 

« Au IV® siècle après J.*C. , dit M. Cousin* , 
» Proclus a composé sur le Parmémde de Platon 
m un commentaire qui n'est pas autre chose qu'un 
» nouvel et dernier examen du fatal problème ' , 
• envisagé sous toutes ses faces\ et poursuivi dans 
» tous ses développements. Cet immense commen- 
» taire , achevé et complété au YP siècle par Da- 
9 mascius est comme le dernier mot de la philoso- 
« phie ancienne j c'est une longue et régulière apo- 
» logie des idées. » 



i Ibld., V, 1 , 8. 

9 Fragm, de philos. schoL, 2® éd. y 1840 , in 

9 Le problème de la réalité des universaux. 
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Toute trace de Thistoire disparaît aux y;eiuc de 
Proclus dans les dialogues de Flatc^. U n'y v^ €fi 
n^ cher€tie que la jpepsée du n^tre^ et.iiT^ant/tQilt 
ce qui s'y trouve de favorabile aux .dpçtriiied 4u 
Néoplatonisme. Il prétend trouver une ^Uoisk k 
tout; et scNivenjt les raisons qu'il alléigue , pgur ex- 
pliquer les circonstances les plus simples émA^ 
racontés par l^laton ^ sont d'une subtilité et d' une 
invraiseniblance parfaj^tes. . 

Mais f malgré cette tendance ^néride dfi Pcociw 
dans ses ço^nmeutaires , il semble avoir mieux cwee 
pris que la plupart de ses prédécesseurs la valwr 
véritable de l'Eléatisme , et celle d^ travaux de 
Platon sur cette doctrine. Il dit bien quelque part^ 
que Platon j dans le Parménidç j traite de l'être ;eii 
tint qu'être } mais , à cotjé de oett^ as9fert|on iiiC^Y 
il énonce souvent Topiniou qu'il faut voir dans 
l'Ëlé^tisme le premier essor de la logique qui a'et- 
saie à devenir une science , les premiers débuts de 
la dialectique , beaucoup plus qu'une ontologie 
sérieuse. 

Il reproduit cette opinion sous plusieurs formes^ 
et sans doutç elle n'était pas nojuvelle de son 
temps ^ car, d'un coté 9 il dit^ que la dialectique 
était le propre des Éléates, comme les mathéma" 



4 In Tim.^ p. A et 5. 

« In Parm., IV, p. 12 . éd. Cou». 
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tiqaes celui des Pythagôricienis, et Fétytnologie ce- 
Itu d'Heraclite ; et de fatitrèil déclare* que Pannè- 
Mdeappelait sa méthode uûe gymùàstique , a parce 
ji qa'^e argumetitait sur chaque points comme la 
h dialecti^e d'Aristote qui était àusài appelée par 
1» lu^méme une gymnastique. » Au sujet du dialô- 
]^ûè du Parmérdde j il dit que plusieurs jphilosophés 
tnÀ été d^avis 'que ce n'était qu'un grand eiiercice 
'en gymnastique intellectuelle^. 

Lé célèbre disciple de Syriànus àdïnet l'unité 
tx>mine le centre et le somittèt de toutes choses , 
êomtn^ là substance du bien et du vrai. Il semble 
èë t*anger à l'opinion de Parthénidè , que l'unité 
absolue exclut tout rapport , toute dualité , même 
belle du sujet et de l'objet de la pensée, car c'est 
âans ce sens qu'il faut entéildre l'assertion de Prb- 
^Itis 'y que' l'unité ne tombe pas sôUs la pensée , 
c'est-k-dire, ne saurait être saisie par la réflexion. 

Mais Prdclus rie s'arrête pas à cette espèce d'î- 
triitation du dogme fondamental des Eléatës ; il 
tnodifie singulièrement là doctrine éléatiquë, pour 
là rapprocher davantage de la sienne propre. Il dit* 
i^e Parmèriide place l'unité au-dessus de tous les 



i Ibid.^ l, p. 41. 
' t/W., IV, p. 21. 

5 In Tint,, p. 78. 

hlnParm,, IV, p. lit, 114; et surtout p. 120 , 123 , 
141 , etc. 
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êtres ; qu'il en £ait dériver, comme d'une cause ioé' 
puisable, tout ce qui existe. « S'il y a un Dieu ^, il 
» est l'unité ; et si le soleil et Dieu sont la même 
» chose y s'éclairer est la même chose que contenir 
» pler. L'unité donne l'unification , et le soleil la 
» lumière, l'illumination. Or, de même queTimée 
» n'explique point simplement dans le sens de la 
» plupart des naturalistes ^unoX^youç, mais enseigne 
3 autant que possible que tout a été ordonné par 
» l'unité créatrice , nous dirons que Parménide se 
» sert de cette explication quand il s^ occupe des 
3 êtres f pour montrer qu'ils viennent de P unité. Et 
» cette unité est tantôt dans les dieux ^ et tantôt 
» au-dessus des dieux. » 

Tout cela est conforme à la doctrine des Alexan- 
drins ; mais ce n'est plus le système de l'homme 
qui déclare qu'il n'existe absolument rien que l'è* 
tre unf que les choses qui sont plusieurs, ne sont 
que des apparences , et par conséquent ^ n'ont pas 
besoin d'un principe supérieur pour expliqpier une 
existence réelle qu'elles ne possèdent pas. Ici Fro- 
clus^ entraîné par ses propres idées, s'est com- 
menté lui-même, au lieu de développer l'opinion 
de Parménide. 

Ce qui prouve que cette interprétation de la 
doctrine de Parménide n'est pas une assertion 



* In Parm,, I, 34- 
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aventurée , c'^t qu'en un autre endroit ^ Produs 
précise son opinion sur ce point , et indique une 
différence entre la doctrine de Parménide, telle 
que les Fragments nous la font connaître, et la 
doctrine du même philosophe dans le J^armémde 
de Platon. Or, cette différence consisterait en ce 
que le Parménide des Fragments par Vun enten- 
drait l-unité qui existe et qui est la cause de tout, 
tandis que le Parménide du dialogue de Platon ne 
parlerait que d'une unité dépourvue de Fexistenœ 
réelle , d'une sorte d'unité absolue , adéquate au 
néant de l'existence , et ne sortant pas de l'ordre 
des créations de l'esprit. 

Sur un autre point, Produs fait preuve du même 
penchant à trouver des ressemblances inexactes 
qui efiEaicent le vrai caractère des doctrines. Il si- 
gnale avec raison la distinction du icphç «UOnov et 
irp&ç ^dÇacv , dans le système de Parménide ; mais il 
cherche à comparer ces deux parties de la doc- 
trine éléatique avec les deux modes d'enseigne- 
ment des Pythagoriciens , l'un mystique , l'autre 
accessible au vulgaire^ vtraiG/o^ouc Xôyovç ; et avec les 
deux doctrines , l'une ésotérique , l'autre exotéri- 
que, des Péripatéticiens^. Or, rien de moins vrai 
que cette assimilation; car les deux parties du 



AJnPflrm., VI, 250. 
^lnParm.,^y, p. 810, 
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syslème de Parménide se trouvaient penfeméfs 
dans le même poème ^ et par suite égaiemeat-Ë- 
vrées k ta favem* ou à la critique de Topinion } de 
plus, Parménide niait positirementia valeur sdean- 
tifique de sa cosmologie) et sous ce rappoi^, ise 
plaçait en hostilité avouée avec le otMs iOtOoHMm, 
loin d'en accepter les données. £a sn mot ^ ta mé- 
taphysique de l'école d'Ëlée a pour prettier didgme 
la négation de toute physique ; et mi ne ^pM; eh 
dire autant d'aucune partie du PythagorÎBiMi 41 ii 
plus forte raison du Péripatétisme. 

. U en est de même encore d'une âBsértioii de 
Proclus qui lui appartient tout entière ^ car nul 
Autre témoignage de l'antiquké ne vient l'appuyer* 
Suivant Proclus * j Parménide mêlait à sa doolrioe 
sur l'unité absolue quelque chose dû système de 
PyU^agore sur les nombres. Certes , s'il y a qiid<fae 
analogie entre l'unité absolue des Eléalieli ^ cl ia 
monade pythagoricienne , cette analogie est pur»- 
m^ït extérieure ; rien ne se ressemble motnf qae 
l'unité absolue qui ne sort pas d'elle-même, et la 
série des nombres qui s'eng^idre à l'infinL 

Proclus renouvelle aussi contre Parménide une 
objection de Platon , k laquelle un passage de 



^^•m 



i In Tim., p. 224 ; — cf , m Parm.^ IV, p. 1 Al , où il pwrk 
du nombre divin. — V. aussi Texcellent mémoire de M. Jules 
Simon , qui a pour titre : Du commentaire de Proelas sur U 
Timée de Platon j Paris, 1839, in-S*, p. 31-34. 
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JProdus loi-aiéfiie suffirait pour répondre^ . Suivant 
loi^ Farinénide a tort de rdéclarer que l'être ab- 
solu est immobile y puisque l'être est intellectuel, 
4it; que la 'Connaissance est le mottrementde l'in- 
liettîgevice. Et même Parménîde, en comparant 
i'éli^ k une sphère , a donné à entendre que le 
ai|pii?Qm^[it qui constitue la connaissance est im 
jOQjmewexkt ^[daérique^. Dans c^tte objection, 
•^^roidm oublie ce qu'à a dit ailleurs^, que l'être 
^ Vfomémàe est identique a la pensée ; mais 
i|ijL'M j^e tombe pas sous l'œil de la réflexion; qu'il 
jpKt fiaîsi par une intuition pure j supérieure à tous 
}ei actes de la réflexion , et dans laquelle s'éya- 
IBM^uil: toute distinction de sujet et de l'objet^. 

T^e est la manière dont entendait l'Ëléatisme^ 
\^ i^mme qjai fut une des gloires de la philoso- 
{^u^ njii^i^aqdrine. Malgré les inexactitudes de ses 
.int^l'p|pé)tation$ , inexactitudes qui étaient tout-à- 
'^û|; jjgns l^'esprit de son temps et de son école, 
.JPff^Hslus paraît avoir &it une étude approfidudie de^ 
4o$tri|ies éléatiques. Il en présentait le vrai carao- 
jtère,; çtçe qui ajoute à l'importance de son témoi* 
gatag^ et de son jugement, c'est que la haute in- 
fluence acquise à son éloquent professorat, permiat 



â/fi-Piin»., VI, lAl et suiv. 
tInParm,, VI, p. 152. 
5 In Tim., p. 78. 
*V. plus haut, p. 59-60. 
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de croire qu'il représente Topinion la plus accré- 
ditée parmi les Alexandrins sur la doctrine de Par- 
ménide. 

Jean Philopon^ fournit quelques renseigne- 
ments épars sur TEléatisme. Dans un passage' de 
son Commentaire sur le De Generatione et Càmqh 
eione, il dit que les Eléates s'appuyèrent sur des 
principes obscurs et hypothétiques. Mais en géné- 
ral j Philopon j surtout dans son Commeniam sur 
la Physique JtAristote , s'en tient à l'opinicm dn 
Stagyrite; il entend les dogmes éléatiques comme 
Aristote les entend lui-même , et accepte les ob» 
jections péripatéticiennes contre Parménide: il 
n'appi^nd à peu près rien au sujet de l'influeLce 
de la doctrine éléatique sur les Alexandrins. 

Simplicius est ^ ^ dans cette école , celui auqad 
nous sommes le plus redevables pour l'histoire de 
l'Eléatisme. Il ne se borne pas , comme Philopon , 
auquel il parait très -supérieur^ à reproduire la 
pensée du maître ; il la juge souvent en même 
temps qu'il la développe. Mais ses critiques sont 
presque toujours des critiques de détail^ et il 
semble , à l'exemple d' Aristote , s'attaquer à Mé- 
lissus bien plus qu'à Parménide. 



i Flor. vers 539 , mort vers 608. (Manuel de Tennemanni 
trad. fr, 1,331, 2« éd.) 
2 F. 35, B, Aid, 1527. 
5 Ft. vers 549. 
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Quoique profondément Alexandrin , il mainte* 
nait ^1 face l'un de l'autre le critérium de la raison 
et celui des sens, les objets de la nature exté- 
rieure et les axiomes de la géométrie ; et il signa- 
lait avec netteté ^ la vanité des disputes de la plu- 
part des écoles exclusives f qui combattent, sans 
avoir un terrain commun ou elles puissent se me- 
surer. Il est un de ceux qui ont mis au jour avec 
le plus de force ^ y après Platon et Aristote, le vice 
àb Fancienne dialectique qui ne distinguait pas ce 
qui est en soi de ce qui n'est qu'accidentellement. 
Il applique cette remarque au dilemme éléatique, 
l'être ou le non-étre, et la réduit à la distinction 
des genres et des objets individuels de la substance 
et des qualités. Suivant lui, les Eléates auraient 
TdSson de prétendre que l'être exclut le non-etre, 
si l'être n'existait que d'une façon. Mais dans l'être 
on distingue la substance qui est invariable des 
qualités qui varient et disparaissent successive^ 
ment^ sans que la substance soit détruite. Pareil- 
lemient la substance peut être détruite , tandis que 
ses qualités se manifesteront dans une autre sub» 
stâkice. L'être ne peut donc être pris dans le sens 
d'un seul être. Car si on dit qu'il y a quelque chose 
en dehors du cancre , et que ce n'est plus le cancre. 



^Ibid.,l, 25^ A. 



17A YAUCBIIIBI D-iliv. 

on demandera aussitôt en dehors de cpiéi cancre , 
le cancre marin, ou celui d'eau douce, ou le cancre 
câeste, et par suite toutes lesf conséquences' que 
Parmàûde tire de son dilemme fondamental s'éva^ 
nouassent. 

SimpUcius prétend que Parménide qiii rassekn» 
ble ses propositions de manière à les lierhsuim» 
sraient les unes aux autres , n'-en tire pas là ooiif 
chision qui devrait en sortir ^ Après avoir 'dk que 
ce qui est en dehors de l'être n'est pas l'être^ ^ et 
que ce qui n'est pas l'éti^e n'est rien , Panmâiiiile 
conclut que Têtre est un , tandis que suivaul) Sâmh 
pUcius , il devrait renfermer la conclusion dans h' 
négation du non-étre. Mais le reproche de Sim*' 
plicius n'est pas légitime ; car s'il n'y à rien t»^ 
hors de l'ê^e, il faut admettre cpie l'être eziife 
seul. Il est vrai que si l'être existe seul , cer n*eiC 
pas une raison pour qu'il soit essentiellemekit iin» 
d'une unité qui exclue toute dualité, tout rappeârt; 
et c'est sur ce point que SimpUcius n'attaque pas> 
mais pourrait attaquer le raisonnement de Pajrmé- 
nide. 

D'ailleurs, SimpUcius, fidèle à la tnadilîefi 
alexandrine depuis Plotin et Produs , adibet l'u- 
nité comme le principe de toutes chosea^, et 
co^ime contenant tout ; mais l'unité des Néopla- 

UnPhys,,l, 22. 
^Ibid.,l, 31 A. 
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totmcieDSy quelque idéale qu'elle soit, n'est point 
celt6 iimié absolue des Eléates, qui ne se mani- 
feste pas , dont il n'émane rien et dont on ne peut 
rien affirmer si ce n'est l'existence pure. 

Sunplicius est un des derniers xeprésentants de 
lar philosophie en Grèce. Après lui, l'ienseignement 
philosophique y officiellement détniit par l'édit de 
Jttstiniien (529), ne produisit aucun monument qui 
mérite d'arrêter notre attention* Le Christianisme 
se irépandait sur le monde , et un nouvel avenir 
avait. Qommencé pour les peuples comme pour, la 
philosophie. 

Sans doute il se produisit au moyen-âge j et sur- 
tout dans des temps plus rapprochés , des systèmes 
plus ou moins analogues aux dogmes de Parmé- 
nide ; mais ils appartiennent à un mouvement d'ir 
dées très-différent de celui auquel avait obéi l'esprit 
humain pendant les douze siècles qui séparent Tha- 
ïes etPythagpre de JeanPhilopon etdeSimplicius. 

Entre la philosophie ancienne et la philosophie 
nouvelle si les ressemblances sont nombreuses , la 
filiation des système» n'est ni assez, directe j ni as- 
sez immédiate y pour que nous transportions une 
des plus vieilles doctrine» de la Grèce au milieu de 
l'Europe moderne^. L'examen de l'influence de 



1 A mesure qu*on s'éloigne de Tantiquité , TEléarisme semble 
de«K>iQS-€n moins com{Hris. Au moyen* âge > on ne voit pins 
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rÉléatisme dans l'histoire de la science doit donc 
s'arrêter pour nous avec le développement intd* 
lectuel au sein duquel il avait pris naissance. 



dans ce système que le côté sceptique ; et , au seizième mèchf 
que le côté cosmologique. Je citerai peu d'exemples. Dans la 
Divina Commedia^ il y a un passage où saint Thomas pariant à 
Dante, sous la forme d'une lumière éclatante, lui explique plu- 
sieurs difficultés ontologiques , et finit ainsi : t II est bien bas 
9 parmi les insensés celui qui affirme ou nie sans réserve. Son- 

> vent l'opinion commune a une fausse direction, et Famoar- . 
• propre obscurcit notre entendement. Souvent celui qui vogue 
» à la recherche de la vérité, sans connaître l'art de la trouver, 

> s'éloigne en vain du rivage et n'y revient pas tel qu'il en est 
9 parti. En veux-tu des preuves convaincantes ? Vois Parmé- 

> nide, Mélissus, Brissus et tant d'autres, qui allaient et ne sa- 
9 vaient où ils portaient leurs pas.... 9 

Che cpiegli è ira gll stolti bene abbasso , 
Gbe aenia distinzione afferma o niega, 
Gosl neU' ua corne nell' altro paiiso ; 
Perch' egl* incontra che più TOlte plega 
V opiniOQ corrente in altra parte, 
£ poi Taffeito lo intelleito lega. 
Vie più che indarno da riva si parte , 
Perché non toma tal qaal ei si moTe« 
Ghi pesca per lo Tero e noa lia Tarte : 
E di ci6 sono al monde aperte proTe 
Parmenide, Melisso, Brisso e molti 
I qoali aadaro e non sapevan dove. 

ParadiMO, Gant Xin , t. 115—196. 

Il est curieux de voir ici Parmenide placé à côté d'un homme 
aussi oublié que Brissus, lequel est pourtant cité par Arbtote. 
( Arudyt. poster. 1,9,) 
Voici maintenant comment Montaigne comprenait la phyâ- 
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Pendant la période de temps que nous venons 
de parcourir , il est £sicile de voir que la grande et 
sérieuse critique de l'Éléatisme appartient à Pla- 
ton et à Aristote ; Platon surtout démêla merveil- 
leusement l'importance de cette école ^ et sut en 
dégager tout ce qu'elle pouvait contenir d'utile 
pour les progrès ultérieurs de la dialectique et de 
la philosophie en général. Les Éléates et leurs 
théories reviennent souvent dans les commentaires 



qne de Parménîde et la confondait avec son ontologie. Après 
aycnr énuméré les opinions bizarres que les philosophes ont 
soateniies au sujet de Dieu , il se moque de leurs prétentions 
à découvrir la vérité : • Pannenides, dit-il , a fait Uea on 
9 cercle entoumant le ciel et maintenant hs mond^ par l'ardeur 
€ de la lumière.! Montaigne^ comme Fa remarqué If. Le Clerc, 
avait emprunté cette opinion sur Parménide à Gîcéron ( Dé 
natura Dear,^ I, il }. Il avait également pris dans Macrobe (In 
samn. Jcip.,1, 14) Tassertion que l'âme humaine était suivant . 
€ Parmenides de terre et de feu. » ( Voy. les Essais, H, ch. 1 2). 

Bacon identifie le système de Parménide avec le naturalisme 
de Télésio, et présume seulement que le philosophe de Cosenza 

• dont l'esprit était dépravé par les préjugés des Péripatéti- . 

• ciensy a un peu mis du sien ( dans le système de Parménide) , 

• en y ajoutant la supposition du mouvement d'Hylès , d'ex- 
» pansion et de contraction. • ( Voy. l'ouvrage de Bacon inti* 
tulé : De principiis et ariginibus secunUum fabulas CupiUinis et 
Cœli, site de Parmenidis et Telesii et prœcipue Democriti phi-- 
losophia tractata in fabula de Cupidine. Op.. t. III, p. 208^ 
Ed. Elz.) 

12 
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alexandrins ; mais on reconnaît vite que Plotin , 
queProclus, et leurs successeurs enseignaient leurs 
propres doctrines , au lieu d'exposer les théories 
de Técole d'Elée. Le travail des Alexandrins sur 
l'Eléatisme fut ce qu'il devait être , un travail de 
glose et de commentaire. L'çsprit de critique ne 
vivifiait point leur érudition ; pour eux, l'histoire 
de la philosophie n'était point un flambeau qui 
éclaire les systèmes ; c'était un recueil de témoi- 
gnages où chacun s'empressait de puiser , afin d'a- 
jouter à la valeur de ses opinions et de ses croyan- 
ces l'autorité des noms que le temps avait entou- 
rés d'une glorieuse auréole. 

Pour achever la tâche que nous nous sommes 
imposée , il nous reste à examiner l'Eléatisme en 
lui-même, et à déterminer quelle part d'éloge ou 
de critique lui revient. 



QUATRIÈME PARTIE. 



ÂPPBËCUTION DE U DOCTRINE DE PÀHMÉNIDE. 



I. ft]£sCMl£ J>V STSTiSIB. 

. Nous avons fait connaître , pour ainsi dire pièce 
k pièce 9 le système de Pai^ménide; résumons-le 
maintenant brièvement, pour en mieux apercevoir 
l'ensemble , pour en mieux dégager la véritable 
valeur. 

Il y a deux sortes de connaissances : les unes 
qui nous viennent par l'intermédiaire des sens f les 
autres que la raison conçoit par son énergie pro- 
pre, sans autre secours qu'elle-même. Les pre- 
mières sont absolument fausses. Le vulgaire s'ap- 
puie sur elles, et s'y repose avec confiance ; mais 
il suit là une route fatale, dont l'issue inévitable est 
l'erreur. Les hommes passent leur vie à prendre 
un songe continuel pour la réalité , à repaître leur 
imagination des apparences mobiles et fantastiques 
qui viennent d'elles-mêmes s'offrir à leurs yeux et 
à leurs oreilles. L'apparence règne partout dans le 
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monde des sens ; chaque fois que vous vous croi- 
rez près de saisir la vérité , elle vous échappera. 
Devant vous, il y a une ombre , une image qui 
vous éblouit j qui attire et séduit vos sens , qui les 
captive et les fascine par son éclat trompeur. Mais 
cette ombre est vaine, cette image est une illusion» 
C'est un flux et reflux constant des choses les plus 
contradictoires. Elles se détruisent mutuellement, 
et la vie enfante la mort. Quand vous les appro- 
chez de plus près , quand vous portez dans leur 
essence l'œil scrutateur de la réflexion, ces appa- 
rences se résolvent en une multiplicité sans unité; 
elles s'anéantissent dans une divisibilité sans fin ; 
elles se dissolvent en une poussière insaisissable. 
Il faut donc briser toute espèce de relations avec 
ces apparences trompeuses, les reléguer parmi les 
chimères, et s'interdire toute foi dans le témôi- 
gnage des sens. 

Il ne s'agit pas ici de préférer tel sens à tel au- 
tre, ni de les contrôler l'un par l'autre, de pren- 
dre un terme moyen entre les contradictions qui en 
dérivent. Il faut rejeter hardiment, et sans excep- 
tion, toutes les données des sens, et nous garder 
avec soin de laisser rien qui leur appartienne se 
glisser dans nos jugements. On peut bien , sans 
doute, pour plaire au vulgaire , rechercher les ca- 
ractères et les lois de ces phénomènes auxquels il 
s'attache comme à la vérité. On peut se demander 
de combien d'espèces il y en a ; quelles sont les 
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causes qui semble^it les produire, les principes 
^'où ils émanent. 

Mais ce fantôme de savoir ne peut devenir de la 
science. On aura fait entrer dans un arrangement 
plus agréable à l'esprit , des croyances conformes 
Il l'opinion commune ; mais la vérité y demeurera 
étrangère. Les hommes légers et les enfants s'a- 
inuseront de ces sortes de systèmes ; les hommes 
gravés , les philosophes n'y chercheront pas la vé- 
rité. S'ils en parlent et s'en occupent parfois , ce 
sera de leur part une concession volontaire à des 
préjugés que le grand nombre chérit , et non 
l'expression sérieuse de leur jugement et de leur 
croyance. 

Qu'importe , en effet , que le centre de ce monde 
d'apparences et d'illusions soit la terre ou le soleil; 
qu'il y ait quatre éléments, ou qu'il n'y en ait qu'un; 
que cet élément unique soit la terre ou l'eau , l'air 
ou le feu y le sec ou Thumide ? Qu'importé que ces 
éléments soient mis en action par la haine et par 
l'amour^ ou bien par la variété de forme des ato- 
mes qui les constituent ? Fables pour fables , les 
unes valent les autres ; élever sur elles l'édifice de 
la science , c'est chercher un point d'appui dans le 
vide. 

Pour connaître la vérité, il faut donc en appe* 
1er à la raison, et à la raison seule. 

Ce que la raison conçoit comme vrai absolu- 
ment ; ce qui est à ses yeux identique à la vérité 
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elle-même, c est rétre, Tétre en soi, l'être néces- 
saire et absolu. Tout ce qui a commencé d'être, 
tout ce qui est d'une manière et n'est pas d'une au- 
tre ; ou bien ce qui étant pourrait cependant ne 
plus être un jour ; tout cela n'étant pas d'une ma-* 
nière absolue, n'est pas vrai de la vérité absolue ; 
tout cela est par conséquent au nombre des appa- 
rences, et n'est pas du domaine de la science. La 
science ne peut s'occuper que de l'être y de l'être 
qui est absolument et sans rapports avec quoi que 
ce soit. 

En effet, tout ce qui n'est pas l'être n'est rien; 
en dehors de l'être , il n'y a que le néant ; et le 
néant n'étant conçu par la raison que comme la 
négation absolue de toutes choses , on n'en peut 
rien affirmer, on ne peut même le nier. Lejug^ 
ment négatif affirme qu'une chose n'est pas^^ 
on ne pourrait dire du néant qu'il n'existe pas, 
attendu que ce serait supposer dans l'esprit la no- ' 
tion de ce même néant, c'est-à-<lire une conception 
sans objet , une contradiction. On ne peut rien dire 
légitimement du néant ou non-être; la parole ne 
peut pas plus l'exprimer que l'esprit le conceToir.^ 

Si l'être existe seul, il est un. Comment, en effet, 
concevoir qu'il y ait quelque chose qui ne soit ni 
l'être, ni le néant ? Dire que l'être est un, c'est dé- 
clarer qu'il n'y a en lui aucune divisibilité , aucune 
distinction possible; car dans l'être tout est absolu, 
rien n'est relatif. Donc, l'être est continu, puisque 
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rien n'existe qui le sépare d'avec lui-même. D'ail- 
leurs, s'il n'était pas continu, il aurait des parties 
et ne serait plus un , mais multiple et plusieurs ; 
or, celait impossible, car chaque partie étant dif- 
férente des autres, et chacune étant l'être, il y 
aurait lieu, dans cette hypothèse, de le diviser 
d'avec lui-même, et il serait ainsi sa propre diffé- 
rence. 

L'être est également étemel et immobile. Com- 
ment, en effet, pourrait-il se mouvoir? Il n'a 
pas de parties qui puissent changer de lieu par 
rapport à l'espace qui les contiendrait , et tout 
mouvement bst un changement. Changer, c'est 
perdre quelqpie chose que l'on avait, une qualité 
ou un rapport, ou acquérir ce qu'on n'avait pas; 
et toute adjonction, comme toute perte, est impos- 
sible à l'être, et partant le mouvement lui-même^ 
D'ailleurs, que parle^t-on de lieu ou d'espace? 
Ce sont les corps qui nous donnent l'idée d'es- 
pace ; et puisque les corps n'existent pas , com- 
ment et pourquoi existerait l'espace qui ne sert 
qu'à les contenir? L'idée de mouvement est une 
suite de l'idée de corps, aussi bien que l'idée d'es- 
pace ; les corps et l'espace n'existant pas , il n'y a 
plus aucun motif pour concevoir le mouvement à 
l'occasion de la notion d'être» Ce sont deux idées 
qui, loin de s'impUquer mutuellement, n'ont au- 
cun rapport l'une avec l'autre. Non seulement 
elles ne s'accordent pas, mais elles se repoussent. 
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D'un autre coté, si Tétre n'était pas éternel , 
c'est qu'il aurait commencé d'être , ou qu'il pour- 
rait mourir un jour. Mais si l'être n'avait pas tou- 
jours existé y d'où , par qui , et comment aurait-il 
pu prendre naisssmce ? Il ne peut s'engendrer lui- 
même; car y pourquoi se créerait-il dans un mo- 
metit plutôt que dans un autre? Comment, et 
en vertu de quelle loi , serait-il poussé à se don- 
ner l'être k lui-même ? Avant d'exister , il devait 
se confondre avec le néant ; et , certes , s'il ré- 
pugne d'admettre que l'être s'engendre lui-même, 
il est encore plus contradictoire de prétendre qu'il 
vienne du néant qui, n'étant absolument rien , ne 
peut être ni cause, ni effet, ni donner ce qu'il n'a 
pas. Si l'être existe seul, et s'il ne vieûC de rien, 
il existe par hii-méme. Et alors , qui pourrait dans 
la durée ou dans l'étendue limiter son existence? 
Avant et après lui , il n'y a que lui-même ; aurdelà 
et en-deçà de l'être , il y a encore Fêtre , et tou- 
jours , et partout. 

L'être n'a donc ni passé , ni avenir , ni parties , 
ni litnites. Son existence n'est point une succes- 
sion de changements ni de mouvements; il est, 
et n'a ni commencement ni fin. H est tout, car il 
n'y a rien hors de lui; il est indivisible , et il existe 
tout entier en même temps, c'est-à-dire, en tout 
égal à lui-même. On ne peut dire de Itti qu'il est 
plus ou moins ici que là, aujourd'hui qu'hier. 
Toute différence lui est étrangère; et partant, on 
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n'en peut affirmer aucun rapport de ressemblance 
ni de dissemblance , d'infériorité ni de supériorité. 
L'être est tout ce qui est et tout ce qui peut être ; 
son existence est adéquate à la plus grande perfec- 
tion possible. 

Mais la pensée elle-même qui conçoit l'être/ 
qu'est-ce qu'elle est , sinon l'être ? car , il n'y a 
que l'être ou le néant : tout intermédiaire n'est 
qu'une apparence et une chimère ; et la pensée 
qui conçoit l'être ne peut pas ne pas être : l'être 
seul connaît l'être. Il y a donc identité entre l'être 
' et la pensée de l'être j entre la pensée et son objet ; 
et tout s'abime dans le sein de cette unité suprê- 
me et parfaite, hors de laquelle il n'est rien, et 
qui ne peut pas ne pas être. 



Tel est , en substance , le système de Parmé- 
nide , et la manière dont il construit sa doctrine 
de l'unité absolue. Si on joint k ce rapide exposé 
les raisonnements par lesquels Zenon attaquait les 
Ioniens, et démontrait l'impuissance , où est Tem** 
pirisme, d'expliquer le monde par la seule plura- 
lité , on aura tout ce qui constituait l'Eléatisme , 
c'est-à-dire y le fond d'un des systèmes les plus 
énergiques et les plus exclusifs dont il soit fait 
mention dans l'histoire de la Philosophie. 
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IL CE qu'il y a de faux dans l'i^lbatishs. 



Le vrai caractère de cette doctrine est facile à 
déterminer. C'est l'idéalisme dans la plus rigou- 
reuse acception de ce mot ; mais , c'est l'idéalisme 
naissant. Il n'a pu encore apercevoir, à la lumière 
des discussions, les périls dont est semée la route 
sur laqpielle il s'engage ; et cependant il recèle déjà, 
sous le voile de ses abstractions, les principes qui 
sont impliqués dans le développement de la raison. 

Or , il y a long-temps que la critique philoso'^hi- 
que a fait justice de l'idéalisme , et qu'elle en a mis 
à nu la fausse grandeur. C'est la pyramide or- 
gueilleuse dont parle Bacon ; le sommet est dans 
les cieux ; mais la base ne repose sur rien. L'Éléa- 
tisme a cela de particulier, qu'il blesse au suprême 
degré le sens commun, et qu'en même temps il se 
fonde sur un enchaînement sévère de généralités, 
qui se déduisent logiquement les unes des autres* 
Une fois le témoignage des sens infirmé , et la no^ 
tion abstraite de Tétre devenue la seule notion 
vraie , il est difficile d'échapper à la conséquence 
que formide Parménide. Ce n'est donc pas dans la 
manière dont il construit son système , mais dans 
le point d'où il part , qu'il faut chercher le prin- 
cipe des absurdités sous lesquelles ce système suc- 
combe. 
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Le premier tort des Eléates est de nier la certi- 
tude des sens , et de vouloir ainsi faire un choix 
dans la connaissance humaine. Il est vrai qu'ils es- 
saient de voiler ce qu'il y a d'arbitraire dans cette 
scission , en prétendant que le variable ne peut 
fonder la science, et que les sens atteignent des 
objets essentiellement multiples et variables. Mais 
si le variable et le multiple, le relatif et le contin* 
gent ne peuvent, à eux seuls, fonder la science, 
eatrû également vrai que l'intelligence humaine ne 
puisse sous le variable saisir l'invariable , sous le 
miiltiple l'unité , sous le relatif et le contingent , 
le nécessaire et l'absolu ? N'est-ce pas, au con- 
traire , un fait que notre esprit ne conçoit le né- 
cessaire et Tabsolu qu'à l'occasion du contingent 
et du relatif; que par conséquent^ ces deux choses, 
qui semblent s'exclure, nous sont données d'a- 
bord simultanément, dans lé même jugement, 
conune les termes opposés d'un seul rapport ? Nous 
pouvons ensuite prendre séparément chacun de 
ces deux termes, les abstraire l'un de Tautre; 
mais ce travail ultérieur de la réflexion ne détruit 
en rien la valeur du fait primitif qui nous les a 
donnés tous deux; l'abstrait ne peut jamais absor- 
ber le concret. 

Ce que l'Eléatisme devait entreprendre , c'était 
de contrôler les données des sens , d'en examiner 
les lois et la portée , mais non de les nier. Et ce 
que nous disons des données des sens, il faut 
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Fentendre de toute espèce de phénomènes. Les (aits 
ne sont point toute la science, mais ils en sont le 
point de départ légitime j le fondement nécessaire. 

Le second tort des Éléates n'est « â proprement 
parler, qu'une conséquence du premier. Quand 
on rejette les faits , il ne reste plus que les notions 
abstraites et générales pour fonder la science. 
Alors le rôle de ces notions devient tout autre que 
ce qu'il doit être. Elles ne sont plus le lien qui 
réunit les notions particulières en un seul faisceau 
dont elles sont le signe , et qu'elles élèvent i la 
hauteur d'une théorie ; elles forment à elles seules 
toute la science. 

C'est précisément à cette nécessité que Panne* 
nide a été conduit. Il conclut tonte son argumen* 
tation sur l'être , en disant que Tunité absolue 
existe seule, et qu'elle est identique à la pensée de 
l'être. Or, cette notion d'im être un et absolu, qui 
exclut toute autre existence , qu'esfrce après tout, 
sinon une grande abstraction ? Comment Parme- 
nide a-t-il pu l'obtenir , si ce n'est en éliminant 
immédiatement , de tous les objets que nous pou- 
vons conu iatre, la notion des qualités particulières 
qui constituent les différences et l'individualité de 
chacun d'eux ? Otez successivement a un complexe 
toutes ses qualités , il lui restera toujours l'exis- 
tence que vous ne pouvez abstraire de ce même 
complexe. Mais, cette notion d'existence, qui est 
la pluis générale que nous puissions formuler , ne 
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sera pas la notion du complexe y de Tobjet réel ; 
ce sera une pure abstraction qui en est à peine 
l'ombre , bien qu'elle en soit tirée, 
. Qu'est-ce, en effet, qu'une abstraction, sinon 
usie représentation incomplète de la réalité? Dans 
un objet réel , dans un complexe , vous prenez 
une qualité que vous considérez à part en négli- 
geant les autres qualités du complexe. Mais cette 
qualité , si essentielle qu'elle soit , n'est pas tout 
le complexe. En tant qu'elle représente une qua- 
lité, l'abstraction est donc vraie; en tant qu'elle 
représente un être réel, l'abstraction est radica- 
lement fausse. Or, à quoi aspire tout système phi^ 
losophique? A expliquer la réalité. C'est donc la 
réalité que l'Eléatisme veut représenter; c'est de 
retire réel qu'il cherche à déterminer les carac- 
tères et les attributs. Mais par quelle voie essaie- 
t-il d'atteindre ce résultat ? Par l'abstraction seule, 
par les notions générales, dénuées de toute QOtion 
concrète. Il prend l'abstraction pour instrument 
et pour base , et il veut obtenir l'être réel , c'est- 
à-dire, le contraire de l'abstraction. Ce que l'on 
découvre au fond de l'Eléatisme, c'est donc l'é- 
quation prétendue de l'être réel et de la notion 
générale et abstraite de l'être , équatioû évidem- 
ment hypothétique , et à jamais inadmissible. La 
dialectique deParménide qui suppose l'identité des 
deux contraires, de l'abstrait et du concret , abou- 
tit nécessairement à une flagrante impossibilité. 
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Comme système^ TEléatisme est donc insoute- 
nable ; premièrement , par le vice de sa méthode, 
qui est illégitime , puisqu'elle consiste à nier ar- 
bitrairement une partie de. la connaissance hu- 
maine ; secondement, par le résultat vide qu'il pré- 
sente, lequel est la contradiction, et non Texplica- 
tion de la réalité. 



III. VALEUR VÉRITABLE DE l'ÉLÉATISME. 

Mais s'il est facile à la dialectique moderne de 
montrer le peu de solidité du système de Parme* 
nide , est-ce à dire, cependant, que cette doctrine 
a été stérile ? Et, parce qu'elle succombe entière- 
ment sous de graves accusations, faut-il en con- 
clure qu'elle n'est qu'un amas de subtilités vaines, 
qui ont pu servir la fortune et la renommée des 
plus habiles d'entre les Sophistes , mais dont l'effet 
inévitable , aux yeux d'une raison sévère , doit être 
de discréditer les spéculations métaphysiques? 
Non certes. 

Les œuvres de l'intelligence sont essentiellement 
fécondes. Et dans les résultats dus à l'Eléatisme, 
on peut signaler trois points principaux qui n'ont 
pas péri avec le système qui les a le premier mis 
en lumière. 

1^ L'Eléatisme fit ressortir la notion d'unité qui 
est impliquée dans la notion de tout être , et qui 
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ùàt que sous la variété des phénomènes ^ nous con* 
cevons l'unité de la substance ou du sujet qu'ils 
manifestent. Sans doute , le Py thagorisme avait 
déjà fait usage de cette notion ; mais il l'avait con- 
fondue avec celle de nombre et de quantité. Les 
Eléates lui donnèrent, dans le raisonnement, toute 
sa valeur; de la science des nombres ils la firent 
passer dans la logique , Xénophane la formula en 
l'appliquant aux existences , et Parménide en fit 
le signe éminemment caractéristique de tout son 
système. 

S^ La notion de cause est inhérente à la raison ; 
au-delà de chaque fait qui commence d'exister, 
nous concevons une cause qui le fait être. Mais 
autre chose est de porter des jugements qui im- 
pliquent un principe rationel ; autre chose est de 
dégager ce principe des jugements qui le suppo- 
sent et l'enveloppent. Le principe de causalité est 
dans l'esprit de tout homme; mais ce sont les 
Eléates qui ont fait intervenir les premiers ce prin- 
cipe dans leurs discussions. Les premiers ils ont 
dit et montré que rien ne ifient de rien , et que si 
quelque chose exis{:e , c'est que quelque chose a 
toujours existé , et que ce quelque chose n'a point 
commencé d'être. Or , ce principe ne suppose- t-il 
pas le principe inverse, que ce qui commence 
d'exister vient de quelquç chose , ou en d'autres 
termes , que tout phénomène , tout effet a une 
cause? De la formule des Eléates, que rien ne 
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vient de rien y à la formule moderne tout effet a 
une cause j et à toutes les conséquences que ce pria- 
cipe bien compris peut et doit rendre , il n'y avait 
qu'un pas. Ce pas , les Éléates ne l'ont pas fran* 
chi. Loin de là, ils ne se servent de la formqle 
qu'ils adoptent que pour démontrer que l'être en 
soi n'a pu avoir de cause , et partant qu'il est éter- 
nel; et comme leur unité absolue, immobile dans 
le temps et dans l'espace , n'admet ni génération, 
ni pluralité, il s'ensuit qu'il n'y a ni mouvement , 
ni changement, c'est-à-dire, ni phénomènes, ni ef- 
fets. Donc l'être en soi ne possède point le caractère 
de cause. Mais il n'en reste pas moins vrai que pour 
faire ainsi de l'unité absolue une pure substance, 
qui ne se manifeste point , les Eléates furent con- 
duits à se servir du principe que tout effet a une 
cause, sous la forme négative que rien ne vient de 
rien; et quelque imparfaite que soit cette forme, 
puisqu'elle n'a pu mettre les Eléates sur la voie 
d'une détermination plus complète de l'être ab* 
solu, il importe de la remarquer. Elle constate, 
dans l'histoire de la philosophie, la première ap' 
parition du principe de causalité. 

3^ La notion distincte d'un être nécessaire est 
désormais placée au-dessus des attaques de l'empi* 
risme. Parménide n'a pas donné à l'être absolu les 
attributs qui lui appartiennent véritablement. Mais, 
enfin, cette notion de l'être nécessaire brille main- 
tenant au sommet de la métaphysique; bientôt 
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viendront Platon et Aristote y qui sauront en dé- 
duire , Tun l'idéal du bien et du beau , l'autre la 
pensée qui se pense éternellement , et le moteur 
immobile de Tunivers. 

Tels sont les points dogmatiques les plus impor^ 
tants qui sont sortis du développement de l'Eléa- 
tisme f et qui suffiraient pour le sauver de l'oubli. 
Mais la doctrine de Parménide avait eu sa place 
et son heure dans la première formation des sys- 
tèmes philosophiques ; elle eut aussi sa part d'in- 
fluence dans l'histoire de la science. 

Le caractère audacieux et tranché de l'Éléatisme 
le rendait nécessairement agressif , et devait ame- 
. ner une lutte. L'histoire de Zenon atteste que lui 
et les siens ne reculèrent pas devant le combat , si 
même ils ne le provoquèrent. Quel en fut le résul- 
tat? La destruction d'un aveugle empirisme. L^ha- 
bile disciple de Parménide montra merveilleuse- 
ment que s'il n'existe que des faits et des objets 
particuliers^ comme ils sont variables et divisibles 
à l'infini , et comme chaque moment de la durée 
et chaque point de l'espace est également divisible 
à l'infini , il ne reste plus rien de fixe ni de réel ; 
tout s'évanouit et s'abime dans une multiplicité 
qui se dérobe sans cesse à la pensée. Avec la plu- 
ralité seule , la science est impossible ; car la plu- 
ralité suppose l'unité ; et les sens ne donnent pas 
l'unité véritable y mais seulement des unités de col- 
lection et de totalité^ des unités verbales et logi- 

13 
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ques. Ainsi était mise au jour l^impuissance du pur 
Empirisme à fonder la science. Comme libctnne 
ie foffisànt à dlé^m^é ;*fl étaiè vainoi et'èm^ 

Mais les exagérations même et les conséqueaces 

la ' {^tld8o|)hië; Miè^ YàûV^pbur*^les%ro^es 'oe 
Fesprit httitiAfn to'^ètéi^e f^dx Wîncdmplèt^ ^^ 
aroue haute Aient tëù'haifjèt Hbiït'tôùèc» tes par- 
ties s'*nchftitw«t> hanliment ét'^-^-^-'^-^^-' i^' 



et qui laissent l^^fit isùsfiëhiïti'y^ pont ainsi dire , 
au seid <d«» nuagëS'; Plû^ les î^li^isdiinëinënés'dël^ar^ 
ménide étaierft rigodfetDc, et plul^ lés conséquence 
devaient tirahir le' VÎC& des ptiù'cipes. Tour les ré- 
futer, il fallait aéseoir la disdtision sur un fonde- 
ment plus fermé' €t f^us' l^^ë; et ce soiit tes i^ 
stractions de rééollé d'Ëléé ' ifhi oilit suscite ^' en ta 
rendant nécessaire/ la diàlecfîl^é platonicienne. 
Ainsi 9 par le caractère dés VéHt^ qui ïûi ont 



dû la première fohhé'sôùs laquelle elies se' sont 
produites dlins la' phîlbsb^liiéy et par la'naturé'^de 
Finfluence '^û -il ^ a - txëtèéë ' ^r leà écoleis' posté- 
rieures ^ lé système de Pâifmëhfdé^doilf^éÊ'e'nmg^ 
parmi ceux qui '6nt été lé^ pîtis \itiléà à^ la créaèon 
et a 1 avaiSicement dé la logique. 

Mais, se^'déittândèra-t'on, le^ Eléates eurent-ils 
la conscience de leur réW^àblié* videîlrY'rfest^pOT^ 
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mis d'«n:douttf> et il se peut 'qu'ils aient ùrù eût- 
mêmes, au réalisme 'qu'ils emei^àient. Mais be 
n'est pas 'SurleùFs intentions qu'il ÊiUt jUger lés 
phikiMpbes;-c'estbien'plutôtsurla théftko<ïe qu'ils 
ont smWe^'SÙr les Tésultalsr qu'ont produits leuris 
doctrinefti Or> il est incontestable que k logique 
seule a pi^té des tFayoux de Parménide. Le pré- 
tendu ^mnthéismê idéalise de l'école d'Ëlée, tel 
iftÊfi noufc atons essayé de le reconstruire^ hW 
pQÎnt tme ontologie sérieuse; Il serait impossible 
d')r trouver une ^utioh pobr aucun des grands 
pppoblèBlkës qui de tout temps ont remué les intel- 
ligences. 



IV. CONCLUSION. 



. Et. pourtant y le rôle de l'Eléatisme né perd rien 
de son • importance j pour être aini^i ramené dans 
les limites d'un système de logique. L'homme a 
reçu de Dieu le raisonnement. Du ràisônnemeilt, 
les logiciens ont fait un art ^ dont la puissance 
s^est fortifiée y s'est doublée dans leurs mains. Or, 
si on considère que le raisonnement est l'instru- 
ment nécessaire de toute généralité , de toute théo- 
rie, et que les sciences de calcul ne sont qu'une de 
ses applications ; si on se rappelle' que' Socrate et 
Platon renfermaient toute la philosophie dans la 
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dialectique ; que la partie la plus incontestable- 
ment définitive des travaux d'Aristote est son Or- 
ganon ; si on observe que le moyen-àge tout en- 
tier a vécu pour et par la scolastique y et qu'en- 
fin la gloire des deux rénovateurs de la science 
moderne repose sur des ouvrages de logique , le 
Noifum organum et le Discours de la méthode^ on 
arrivera à reconnaître la valeur des doctrines éléa- 
tiques, des doctrines de Parménide en particulier. 

Assurément cette valeur n'est pas absolue ; elle 
est presqu'exdusivement chronologique 9 relative. 
Il y a long-temps que la dialectique de Parménide 
a été dépassée. Mais peu importe. Dans riiistoire 
des idées j le génie n'a-t-il pas sa place marquée , 
une place glorieuse^ quand il a imprimé , en une 
sphère même restreinte , une impulsion féconde 
et sentie ? Ce rôle de précurseur , avec ce qu'il 
a souvent de risqué et d'incomplet y ne perd 
rien de sa grandeur dans les lointains de l'his- 
toire. Quelque étroit que puisse être le résultat 
atteint, il y a Ik un labeur individuel^ original; il 
y a une intervention , bornée sans doute mais vic- 
torieuse j de la raison dans les redoutables pro- 
blèmes qu'il est de son essence de se poser inces- 
samment à elle-même. C'est une solution acquise 
sur un point mal connu , c'est une conquête dont 
le finit ne peut plus périr. 

Les vérités philosophiques n'apparaissent pas 
d'un coup dans le monde ; elles ne se manifestent 
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point^shnultanément; elles se produisent , au con- 
traire , par des efforts successifs , quelquefois avec 
déchirement : elles sont l'œuvre des siècles. Cha- 
que génie n'en saisit y pour ainsi parler, qu'un dé- 
bris mutilé; mais ce débris vient grossir à son tour 
le mystérieux faisceau lentement formé, et qui 
s'augmente avec les]^àges. Les noms , la personna- 
lité peuvent s'effacer dans ce travail collectif qui 
rabaisse l'homme , en faisant la grandeur de l'hu- 
manité. Tous ceux pourtant qui ont élargi de la 
sorte le cercle de la science , tous ceux qui ont 
ajouté quelque chose , si peu que ce soit , à son 
domaine^ ont droit à leur part de gloire et de 
souvenir. On estimera peut-être qu'il importait de 
rendre la sienne à Parménide. 



APPENDICE 



Les Fragments qui nous restent du poème mpl 
^cniç ont servi de base à cet Essai sur Parmenide. 

Expliquer y commenter ces Fragments j retrou- 
ver et exposer la théorie dont ils représentent les 
principaux dogmes , tel a été avant tout le but de 
ce travail. Quelque importants que soient les écri- 
vains qui nous ont transmis des renseignements 
sur' rÉléatisme ; quelle que soit la gravité de leurs 
témoignages, les paroles même de Parmenide ont 
une autorité plus décisive encore. 

Il était donc indispensable de joindre , comme 
appendice à cette dissertation , le texte des Frag- 
ments« C'est là le point central d'où rayonnent et 
auquel retournent toutes les recherches possibles 
sur Parmenide. 
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Les améliorations nombreuses , introduites par 
M. Karsten , dans l'arrangement et dans la lettre 
même des vers , ne me laissaient pas à hésiter sur 
l'édition qu'il fallait reproduire. J'ai suivi l'excel- 
lent texte du savant hollandais , qui a su mettre à 
profit le travail de M. Amédée Peyron; et, sans 
doute y les amis de la philosophie ancienne me 
sauront quelque gré de réimprimer ces débris du 
poème de Parménide, dont personne ne s'est oc- 
cupé en France , depuis Henri Estienne et Joseph 
Scaliger. 

Je ne sache pas non plus qu'on ait donné dans 
notre langue une traduction des vers subsistant du 
mpi fùtituiÇy et j'ose espérer que l'indulgence est d'a- 
vaUœ acquisef* l%ité?ï)rétattotf ^dlflfifâfé-^uè fà 



risquée;' 

Enfin; pôurtendfë cdmj)1^ê/^âdfâiit''^ii^*f«ié^ 
sibleV'Cetir tnôtt^gr%)hîé^; il cbW^nàffîi'ëtff rlâi-'^ 
ter au scmpMêÙx^trâVaîï dé )n. KUmëk ïà'WSŒ''[ 
desi sources ?âi ^nSttîtëi^ siil- WnîréBiaé/^ Dan¥ïè "' 

court: de ma èissëmtiôri V f «i dû V^âi>ré^^^n^^^ 
et poutine psà'^i^mbiàrhLÈèeVVnâéiBtn 

sioii de dtatiôns secondaire^',' 'et qui 'À'ajoafôfê^ 

rien à d'autres témôigrt'dgë^V n^gl^éi" àùëî^es 
textes, omettre'queltjocfS' àtatoWtésV'On lés ifrbu- 
vera indiqués dans V Index qui suit les ï^râgikéii'ésV • 
Pour répandre quelque jour sur un point; ffhîs-' 
toire de la philosophie aussi important que I^éa; 
tisme , sur un écrivain aussi peu connu que "Pâr- 



:»-:; 
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ménide y on ne saurait s'entourer de trop de lumiè- 
res, ni réunir une trop grande masse de docu- 
ments; et je ne puis avoir, on le suppose, la pré- 
tention d'être définitif. 

Ce serait déjà une récompense suffisante et flat- 
teuse , que d'avoir contribué, pour une faible part, 
à ramener la discussion sur un système et sur un 
philosophe qui ne méritent, ni l'un ni l'autre, l'ou- 
bli dans lequel on les a laissés. Mais tout travail 
doit subir un contrôle. La critique est un com- 
bat dont le but est l'avancement de la science ; il 
est loyal de préparer des armes aux contradicteurs, 
surtout quand ces armes peuvent être fatales. 
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IIEPI «T2E&2. 

I 

ÏTTiroi , rai fa <fipov<Tiy , ôcov t ïfçt Oup&ç cvoxoe 

Aouftovoçy 4 xerrà iravr àdetfî ff/oci c^doroc oûroe* 

5 âpyLci riTacvouffo». KoO/so» 9 69ov i^TtfAOvcvov , 
HXiftdcç xo0/9acy izpoXiiroxurai itiftotra yfwtrôçf 

ttÇùiv 9 iv X^^^V^ ^'^ oxtpiyyoç àOniv 

10 xûxXoiç àp^T(jO&)^v - oTf vitip^oiaro frcpTruv. 
évGoc fruXai vuxroç rc xoci :?fAoeroç cici xc>fv9a)v , 
xfti Vf «ç xnnpQvpoif àfA^iç l;i^ci xac Xflufvoç ov9ôç , 
«uTo^ 9 uiOipiai izXHvtai /xiyccXoio'i Ovphpoiç* 
Tûv 9i Atxq TToXvTTOivoç c;i^cc xXi]t9aç àpoiSovç* 

15 Ti}v M izap^â^teven noxtpat ^akocKOÏtn 'kôyoïat 
mïaav iiztifpciBitaç , &ç ff^v j3oe^avA>Tov o^k 
àimpi(aç woite ttvXsuv afro* tod 9i Bvpérpùiv 

Ce préambule, vers 1 — 80 (rTTTroe — à>»iôi9ç), est cité par 
Sexlus Empiricus, adv. Math., VU , s. 111 , qui met immédia- 
tement à la suite les vers 52 — 57 ( àUà au x^ai — >ctirrr«i), 
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SUR LA NATURE. 



Les coursiers qui me portent m'oBt amené aussi 
loin que ^çie ,pftu?sait jgipfi ««râwr^ i puisqu'ils 
m'ont conduit sur la rou|e ^orieuse de la divinité 
qui introduit le mortel savant au sein de tous les 
secrets. C'était là que j'allais, c'était là que înes 
habiles coui^^ens ei^traîi\aiept mon char. Notre 
course était dirigée par de^ vierges » par des £lles 
du soleil y qui avaient abandonné les demeures de 
la nuit pour celles de la lumière j et qui , de leurs 
mains I avaient rejeté les voiles de dessus leurs 
têtes. V^ip^ brillait 4gn^ les moyeux faisait en- 
tendre im sifflement ; car il était pre^é des deux 
côtés par le mouvement circulaire des roues , 
quand les coursiers redoublaient de vitesse. C'é- 
tait aux lieux où sont les portes des chemins de la 
nuit et du jom*, ^V.^ U4 lii^te^ji et un ;^uil de 
pierre ; situées au milieu de TÉther , elles se fer- 
ment par d'immenses battants : c'est l'austère jus- 
tice qui CQ gardç les.clé^, L/^ vierges v^'adressant 
à elle avec des paroles, doucp^, lui persuadèrent, 
habilement d'enlever sans retard pour elles les 
verrpuî^ dejS; p^yt^; et^au^itôt les^.battanÇs s'ou- 

et omet les vers que nous ayons trouvés ailleurs et placés dans 
rintenralle. 

Porphyre, De Ant, nymph.y c. 22 , fait allusion au vers 11. 
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i 

a^ovaç fv axtpi'/Çiv àjxoi€a9ov ii\iÇa(T«i 
20 yofi^cç nai mpovipatv àpnpôraç' i pa ii aùrw 
i$ùç ix^ Mvpai xocr àfutÇirhv âp^a xoc Iwkwç, 
xfti jytc 6(à itpofptùv xnttBtÇecTo , x<^/^^ ^^ ^^P^ 

O xov/9 , eêOavâroi'ri wviiopoç «ivco;^oia'cv , 
25 Imtoiç red n <fipwffiv ixivoav iiiténpoy ^ , 

X^P 9 ^^ ovTe ac fiotpa %ecxi itpovjnftiti vitaGeu 
tijv^ ô^ôv , -2 yàp air' àyfBpwtoav ixroç irôrov lorcv' 
àXXcc Oifuç n 9hai Tf. X^cu) 9c ai Travroc miO^ffOo», 
iSftiv à^nGciDç cvmcOcoç àjpadç irop , 
30 i$9i PpoToiv 9of aç , Tpç ovx ?vc ttî^tcç okiiQnç « 
àXX àirorq * xai toOt» paOïjovM âç Tf ^oxovvra 
;^i} 99x£fXA>ç 2(vac 9ca irovroç iravra mpmxa, 

TA nPOZ AAHSEIAN. 



Les vers 28 — - 32 ( yjp9èi li <n — mpmru ) sont cités par Sim- 
pliciusy Du Ciel y f. 138 , a, dePéd. Aid. Cette édition n'offre 
qu'une version grecque de la traduction latine de Moërbeka. 
M. Am. Pcyron, 1. 1., p. 55, a restitué le texte de Simplidus 
d'après le ms. de Turin. 

Vers 28 — 30(xf>«w9« — àUBriç)^ v. Diog. L., liv. ix, 22, 
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vrirent au large en faisant rouler dans leurs écrous 
les goncls d'airain fixés au bois de la porte par des 
barres et des chevilles : à l'instant , par cette ou- 
verture, les vierges lancèrent à l'aise le char et 
les coursiers. 

La déesse m'accueillit favorablement , et me 
prenant la main droite , elle me parla ainsi : 

Jeune homme ^ accompagné de conductrices 
immortelles, toi que les coursiers amènent dans 
ma demeure , réjouis-toi ; car ce n'est pas un des- 
tin funeste qui t'a. poussé sur ce chemin si éloigné 
de la route ordinaire des hommes , mais bien la 
loi suprême et la justice. Il faut que tu connaisses 
tout, et les entrailles incorruptibles de la vérité 
persuasive , et les opinions des mortels qui ne ren- 
ferment pas la vraie conviction , mais l'erreur ; 
et tu apprendras comment , en pénétrant toutes 
choses y tu devras juger de tout d'une manière 
sensée. 

DE LA. VÉRITÉ. 

Hé bien! je vais parler, et toi, écoute mes pa- 
roles :. je te dirai quels sont les deux seuls procé- 
dés de recherche qu'il faut reconnaître. L'un con- 

vers 29 et 30, Y. Plutarque, contre Coloths, p. 1114; vol. X, 
p. 585, Reisk*; Glém. d*Alex. , Strom.^ V, p. 576; Proclus, 
in Plat. Tim., II , p. 105. 

Les vers 33 — ûO (et -ô'ay* — tfptkaoLiç) sont donn<^$ par Proclus, 
sur le Tim., toc./it. Il les met à la suite des vers 29 et 30 , eu 
unissant les deux citations par les mots xocè ttocXlv. 

14 
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35 13 lÛv f OTTUÇ C OTl TC XAcè oOx C OTC ^l} cîvOC y 

frccGoOç iffrl xcXcvGoc» ihiOiin yàp ottij^cc* 

id ^ « â»ç oùx ? OTl TC x«t iiç x/'cuf ioTi fii3 tlvac 9^ 

niv }«i roc ^pa(&> TrccvaTrtcOcoe ^^piv àrcepTrov * 

ouTt yap av yvotvjç t6 yc ^iî iov , - oO yà/a àvuorôv , 

no yip auTo voccv corc Tf %«i tlvau^ 



ÇUVOV 9c pot COTIV j. 

ùKitùBtv apÇoiiLKi , ToOe yoc/a TrâXcv e Copiai avÔtc. 



Jipii ro "kiyitv rt voccv t iov f^xpicvae* fort yà/a ccvftc , 
jxiQ^év 9 oOx cTvae* ra tc ffc ^joaÇcaGae «yùixyK' 
U5 TrjDÛTov T^ç9 à^ ôdoO Setiiffcoç djoyc voif}|xa. 

OCUToèjO ItTCIT dcTTO T^C l)v il} PpQTOt CC^OTiÇ oOiciT 

TrXfléÇovrac 9^xjD«voe*à^i};^av{i2 ydcjD iv eràrûv 



Les vers 35 — âO (ii |iiv, ottuç— r/^R^Mç) sont cités parSim^ 
pliciusy m Phys,, I, f. 25, a. 

Les deux parties du vers 40 sont rapportées séparément par 
Plotin, EnneaxL, \, 1^ 8, p. 489; et Clément d'Alex. , Yî, 
p.627,b. 
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^te à montrer que l'être est, et que le non-étre 
n'est pas : celui-ci est le chemin de la croyance ; 
car la vérité l'accompagne. L'autre consiste à pré- 
tendre que l'être n'est pas , et qu'il ne peut y avoir 
que le non-être ; et je dis qtie celui-ci est la voie 
<ie l'erreur complète. En effet, on ne peut ni con- 
naître le non-être , puisqu'il est impossible , ni 
l'exprimer en paroles. 

Car la pensée est la même chose que l'être. 



Peu importe par où je commencerai , puisque je 
reviendrai sur mes pas. 



Il faut que la parole et la pensée soient de l'être ; 
car l'être existe , et le non-être n'est rien. N'oublie 
pas ces paroles ; et d'abord , éloigne ta pensée de 
cette voie. Ensuite , laisse de côté celle où errent 
incertains les mortels ignorants , dont l'esprit flotte 

Vers 41 et suiv. (Çuvov — «Sôiç), V. Proclus, Comm. inParm.9 
IV, p. 120 , Cous. 

Vers 43 — 51 ; le commencement (xp^ '^° ^sysiv — piQ^èv 5 oOx 
«7vac) est dté par Simplicius, inPhys,, f. 19 , a ; v. les mêmes 
vers avec les suiv. 43— ^51 (t^i yàp eîv««— xe^uôoç), ibid., 
L 25, a. 
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ODidcffcv lOxtvtt TrXflTXTÔv vôov • oé Si yOjoeOvTODP 
TUiifoi ofKaç ryf'koi rt rtOTonôrtç , KTiptra ffxtXa , 
50 oïç TÔ ;csXfiv 72 xeù oO« ccvae tacOtov vnofuoTftc 
x' ov Tfturov TTovTttv Bi italdvrp^Tcéf ion itùtuBo^^ 

« • • 

jxn^c or (6oç Tro^ÛTrcejDov ô^ov xorà rnvii ^éffBtù f. 
vcjjxôtv aorxoirov ofifttt, inal i/ij^t(r<r«v «xotMv 

55 xat ykS>ffffKv * Xjoêvae 9i Xoyu 7roXv^)}vev ^cy^^ov 
jÇ cjmGcv priQivra, Môvoc ^ en pOGoç ôdoco 
)Le^;rtrae , 6>ff f otc« Tovrp i cire o^ipeer Htun 
TToX^à paX , &»c àycviQTov cov xat ctvcS>M|Doy ivrtv , 
ouXov pouvoyevc; ts , xat àrptyàç rii àriXivrov ' 

60 ou iroT 89}v oO$ ^orat » ^Tret vOv c ortv o^iioO itàv , 

Vers 50 et suiv. (oïç tô TréXctv — x*ov t«vtov), W., f, 17, a* 

Les vers 52 — 57 (A^^à o"v -n^ff^* — yiintrcu.) soni cités par 
Sextus Empiricus , comme nous FavoDS remarqué à propos du 
rén 1. — Le vers 52 est cité par Platon, Soph, , p. 237, a; 
258, d, et par Simplicius, inPhys,» f. 17, a, 1&2, b. —-Les 
vers 53 — 55 {\».ri^i (rtOoç — Dsyxov) sont cités par Diog. L., 
IX, 22. 

Sîmplicius , in Phys.^ f. 31 , a, b, dte les vers 56 — lli 
Movoç ^ en fi. — àTraTiQ^ôv àxoucav ) , mais en passant les vers 
89 — 92. 

Les vers 56 — 69 (Movoç î'irt fx. — Jx*^ irfî>î(riv).sont cités 
par Sîmplicius, ihid., f. 17, a , et les vers 58 — 60 , ibid., î.l, a. 



DB PàRMiNlDB. 215 

agité par le doute : ils sont emportés , sourds , 
aveugles , et sans se connaître , comme une race 
insensée , ceux qui regardent Tétre et le non-être 
à la fois comme une même chose et comme une 
chose différente ; ils sont tous engagés dans une 
route sans issue. 



Mais toi, éloigne ta pensée de cette route , et 
que la coutume ne te précipite pas dans ce che- 
min vague, où Ton consulte des yeux aveugles, 
des oreilles et une langue retentissantes ; mais exa- 
mine , avec ta raison , la démonstration savante que 
je te propose. H ne reste plus qu'un procédé; c'est 
celui qui consiste à poser l'être. Dans cette voie, 
bien des signes se présentent pour montrer que l'être 
est sans naissance et sans destruction , qu'il est un 
tout d'une seule espèce , immobile et infini ; qu'il 
n'a ni passé j ni fîitur , puisqu'il est maintenant 

Clément d'Alex. , Strom., V, p. 603 , a ; et , d'après lui, Eu- 
sèbe, Prœp, Ev, , XIII, p. 680, c^ citent les vers 58 et 59. 

Le vers 59 est cité par Plutarque , adv, Colot., p. 1114 9 D 
(vol. X, p. 58/i, R.) ; et Strom. , dans Eusèbe, Prœp, Ev,y I, 
p. 23, c; par Théodoret, Therap,^ serm. IV, p. 57 Sylb; par 
Philoponus, Phys.^ Ut. b, p. 9 (Venise, 1535), et par Sim- 
plicius. Du Ciel, m, f. 138, a ; in Phys,^ f. 26, a ; et le com- 
mencement du vers, c6., f. 19, a. 

Le vers 60 est indiqué par Ammonius Herm., mpi ipiaiytiaç, 
lit. d , f. 7, Aid. ; par Phiioponus , loc. cit. y et par Proclus , sur 
le Parm.^ IV, p. 62 , Cous. 
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2v ^ityt^iç, rêva yàp yfvvvjv 9t(iQ0'cac aùroO ; 

fr^ TToGfv flcOÇuOfv ; our ix p;} covroç iivea 

^fléadai 0* oO^i voccv * ou yàp tfotrhv oy^k vovttov 

i(Trtv oTTwç oux ?0Tt' ri i av pv xat XP^^^ Spotv 

65 Oo"njOov â irpo^Oiv roO pu^cv&ç à/oÇajxcvov ^vm; 
oûruç j TToéfATrav TrAe/xcv ;^euv cffTcv j oùxé. 
où^c froT U ToO iovToç ifiSffCi mortoç ItTX'^Ç 
yiyytffBai re 7ra|9 auro. rovvcxcv ourc yivco^ae 
ouT oXhjffBKi àviQXS ^1X1} , ^^a^fléo'ao'a iti^iptriv , 

70 «XX «;^it, 12 îè xpiatçiKpi toûtwv iv tû^ iortv' 
? oTiv 4 ovx forrev. xfXjoerae d* ovv , &(nnp ivaynn , 
Ti^v fiièv sav àv09}Tov , avcjvu^oy , -ov yà|9 àXiidiiç 
iarcv o^oç-Tiiv 9 worc TréXctv xat iriQTvpiov elvac. 

Les vers 61—65 (t«v« y«/9 ycvvijv — ^vw) sont cités par 
Simplidus^ m Phys., f. 34 b; les mêmes jusqu'au commeDce- 
ment du vers 64 (iffrev 07r&>c ovx l^e)» par le même , Du CUly 
dans M. Peyron , p. 56 et suiv. 

Bessarion , adv. Plat, Calumn.y II , 11 , f. 31 , b , a traduit 
en latin les vers 58 — 69 , ainsi qu*il suit : 

Ingenitum quando est , sit et immortale necesse , 
Unîgenum , immotum , immensum , sine fine perenne , 
Quod nec erat nec erit , totum nunc esse fatendum est 
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tout entier à la fois, et qu'il est un sans disconti- 
nuité. Quelle origine, en effet, lui chercheras-tu ? 
D'où et comment le feras-tu croître ? Je ne te lais- 
serai ni dire, ni penser qu'il vient du non -être ; 
car le non-être ne peut se dire ni se comprendre. 
Et quelle nécessité , agissant après plutôt qu'avant, 
aurait poussé l'être à sortir du néant? Donc il faut 
admettre , d'une manière absolue , ou l'être , ou le 
non-être. Et jamais de l'être la raison ne pourra 
faire sortir autre chose que lui-même. C'est pour- 
quoi le destin ne lâche point ses liens de manière 
à permettre à l'être de naître ou de périr , mais le 
maintient immobile. La décision à ce sujet est tout 
entière dans ces mots : Vétre ou le nonrétre. Il a 
donc été conclu^ comme cela devait être, qu'il 
faut laisser là ce procédé inintelligible, inexpri- 
mable ; car il n'est pas le chemin de la vérité , et 
que l'autre est réel et vrai. Comment , ensuite , 



llDum y condnuum. Nam quem ejus dixeris ortum ? 
Aut quo tandem? aut unde? nec ex non ente putandum est; 
Nec did ore potest , nostra nec mente revolvi , 
Quod nihil est. Nam quid post Ipsum fecit oriri 
Aut prius? Entis enim non sunt primordia primi. 
Nunquam ergo aut semper ^ de quo nunc dicimus , ens est ; 
Ex nihiloque nihil fieri sententia perstat : 
Ergo ortus nullus y nec erit post secula finis. 
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ir&ç è* «V cirftra trtloe rh iév ; ttûc 9 fitv xt Tcvorro ; 
75 et y« yfvoiT, ovx lor , ov^ et irore foX^t tatvQeu* 
T&ç yévtviç fôv àma^tvBou. xaè airt^roc ShBpoç, 



Ovii ococjoerov èorcv , èirst Trâv corèv ofAoeov , 
ov^s rc T|p pâXXov ro xiv tipyot pv Çuvc^e^Oac , 
oud< Ti /tipoTtpov' TTÔév dé TrXiov eorrtv mvtoç* 

80 râ (uyf;ric Trâv iortv , iôv yà/a iôvrt mXdjf^* 
Avràp 0cxév>}Tov pryoc^v èv mipKVi ^eo'fuÂv 
iorév , SivCLpyr^ov , ocTrovoTov , iTrst yéviviç xocê okiBpoç 
TQ^fAOcX e7r>ay;^0îfïO'«v , «TrwffS Je Trtortç àXijdqç* 
TwÙTOv J év TwuTû TC pe'vov xod écavTO Te xetrac * 

85 oCtuç cpircJov eoiOe ^vet' xparepio yip àvtcpm 
impKTùç h Jeo'poto'tv lf;i^ec re' fuv àfnfcc iépyn. 

Vers 76 (twç yéveo-tff x. t. X.) , v. Simplicius, />a Ciel^ dans 
M. Pcyron, p. 56, f. 138, a, Aid. — Vers 77, v. id.fPhjrs., 
f. 19, a; ibid.y vers 81. 

Les derniers mots, eôv yàp i. tt., du vers 80, sont rapportés 
parPlotin, Enn.f VI, liv. iv, c. 4» p- 648, a; par Proclus, 
sur le Parm. , IV, p. 62 et 120; par Phîloponus , in Phjs. , 
lit. b, p. 9. 

Simplicius, in Phy$,^ f. 9, a, cite les vers 81 — 88 (Avroèo 
ccxcviQTov — TrovTÔff eîetTo), en passant le vers 84 ; il cite les vers 
81 — 33 (AvrajO àxtviQTov — e7rX«'/;^9ï30'av ) , ibid,^ f. 17, b; et 
les suivants ,84 — 88 (twOtov — g^efro) , f. 7, a. 
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l'être viendrait-il à exister ? Etcommentnaitrait-il? 
S'il vient à naître ^ c est qu'il n'est pas, et de mê- 
me s^il doit exister un jour. Ainsi se détruisent et 
deviennent inadmissibles sa naissance et sa mort. 

Il n'est pas divisible , puisqu'il est en tout sem- 
blable à lui-même ^ et qu'il n'y a point en lui de 
côté plus fort ni plus faible , qui l'empêche de se 
tenir uni et cohérent ; mais il est tout plein de l'ê- 
tre , et de la sorte il forme un tout continu , puis- 
que l'être touche à l'être. 

Mais l'être pst immuable dans les limites de ses 
grands liens; il n'a ni commencement ni filn^ puis- 
que la naissance et la mort se sont retirés fort loin 
de lui , et que la conviction vraie les a repoussées. 
Il reste donc le même en lui-même et demeure en 
soi : ainsi il reste stable ; car ime forte unité le re- 
tient sous la puissance des liens et le presse tout 

Le vers 8Zi (twùtov — ytivov) est indiqué par Proclus, sur U 

Parm., IV, p. 32. 

Bessarion , loc. cit. y f. 32 , a; 31 , b > traduit en latin les vers 

81 — 88 y de la manière suivante : 

Immotum validis injecta in finihus arcent 
Yincula^ prindpiique expers finisque futuri; 
Hinc etenim longe finisque ortusque recedunt : 
^ra fides haec est , nec hoc qui crédit aberrat. 
Est et idem per seque manens ens semper eodem , 
Immotum fixumque sfmul ; vis magna necessi 
Implicat hoc circuni , summo quoque fine coercet. 

15 
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olnMicty oOk inùtmnnh ro tôy O^ç Jveu' 

forî y«l/B oOx Ifrcdcuîc , pi côv 9c xc iroEvriç tôcîro. 






iWrov 9* iffzi voav ti xcet o^vcxcv iart vôq^uc* 
OT^ ydép aveu roO i^vroç , iv &> ntfeettviuvw iffriv , 
95 cu/»i99ccç TÔ voccv * où^iv yàp forcv â coreu 

a>Xo TrâjOff toû iàvroç' Cfreî t6 yf fioîp ést^vovy 

olov ffXéimTOV Tf]if9flV Tif» TrftVTC OVOfi' cl V CCI y 

offo*» jSpoToi xoridtyTO , TrcTrotOôreç ecvac àhiOn » 
yiyvtaOod re xoc oXXvo^oc , slveu Tf xcù ouxé , 
100 KKt roTTOv àXXoco'ontv , 9eà re x/'oa ^avov àfisé&iv. 



Quod si fine vacet , nequaquam dicimus esse. 
Si quid namque deest , opus est ens omne déesse^ 

Vers 89-92 (AfO^^e — ffuvtffrafxfvov), v. Qémeott d'Alex., 
Strom., V, p. 552, d. 

Vers 89, v. Théodoret, Thérapeute serm., I, p., 13 Sjïb. 

Vers 93 et suiv., v. Simplicius, à l'endroit indiqué 4 pirapos 
du vers 56. 



DE fAiMiMIP». 219 

autour. C'est pourquoi il n'est pas admissible qu'il 
ne soit pas infini; car il est l'être qui ne manque 
de rien, et s'il ne Tétait pas, il manquerait de 

tout. 

♦ * * 

Contemple fortement ces choses , qui sont pré- 
sentes à l'espriti quoique absentes (pour les sens) ; 
car rien n'empêchera l'être d'être uni à l'être , et 
rien ne fera qu'il soit dispersé entièrement et de 
tous cotés dans son arrangement ; ni qu'il soit re- 
construit. 

* ♦ * • 

Or j la pensée est identique à son objet. En ef- 
fet, sans l'être, sur lequel elle repose, vous ne 
trouverez pas la pensée ; car rien n'est ni ne sera, 
excepté l'être, puisque la nécessité a voulu que 
l'être fût le nom unique et immobile du tout, 
quelles que fussent à ce sujet les opinions des mor- 
tels, qui r^ardent la naissance et la mort comme 
des choses vraies , ainsi que l'être et le non-être , 
le mouvement , ejt le changement brillant des cou- 
leurs. 

Les vars 98 — 97 {Twvriv — ovof*' lîvai) sont cilés séparé- 
ment par le même, inPhys,, f. 19, a, et les vers 93 — 95 (twù- 
TÔv— -«v|9ioo'. To voccv), Ihid,, f. 31, a. Le vers 97 (oîov x.^t. X.) 
est dté par Platon , Theœt,, p. 180 , d > et , d'après lui , par 
"'niolicius, ioc, cit., f. 7, a. 
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TreevToGev eOxûxXou at^eUpmç ivcîkifutov o^w, 
fUO'ffoGev èffCTTCc^c frflévni* to yxp oZrt tc fOiÇov 
ouTf TC jSacoTt/sov TTcXfvac Xi^tuv ivre Tp « r^* 
105 oïln yec/a ovx iov iori t6 xcv Traûi} fuv txccffdac 

T^p ^âXXov , 'Tp 9 ijffffov , circt 9râv iorèv aovXov. 
j[ yàp fravTÔdtv corov ôfiôSç cv mipaai xu/sic. 
£v T&> 701 Trocûw TrtOTov Xoyov iQ^è vôij^a 
110 à^c àX^Gccv};' ^ôÇac ^ àrrô toO^c ppvnia.ç 



Les vers 102 — 104 ( fravroOcv — -np j 'rp ) sont cités par Pla- 
ton, Soph., p. 2A4, Cy et d'après Platon ^ par Proclas, TheoL 
Platy m, 20 , p. 155 ; par Simplicius , inPhys,, I, f. 12 , a, 
19, b; par Boéce, ConsoL phiL, liv. m. Ces mêmes vers sont 
cités par Aristote , sur Xén., Zén. et Gorg., ch. 2, et par Sto- 
bée,£d., I, 15 j p. 352. 

Le vers 102 et le commencement du vers 103 (noiyroOn — 
i(TOir, frcévnp) sont cites par Aristote, loc, cit,, ch. A > par Proclus, 
sur le Tint. , p. 160 , Bâle ; par Simplicius , in Phys, , f. 27, b. 

La fin du vers 103 et le vers 104 (to fip oSre — t^ S t^), 
sont cités par Proclus, sur le Parm., lY, p. 62; les mots 
fifffffoOcv t(T07ra>fç, sont souvent cités, par exemple, par Aris* 
tote, Phys.^ III, 6, et par Proclus , sur le Parm,, IV, p. 120. 

Les vers 109 — 120 (Év tw o-w 7r«0w — naptkoivœp) sont ci- 
tés par Simplicius , m Phys., f. 9, a ; les vers 1 09 — 1 18 (Évtû 
ffot — iii^ptBiç Ti), ibid,^ f. 7, b. 
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Or, Fêtre possède la perfection suprême , étant 
sembable à une sphère entièrement rdnde^ qui du 
centre à la circonférence serait partout égale et 
pareille; car il ne peut y avoir dans l'être une par- 
tie plus forte , ni une partie plus faible que l'autre. 

En effet le non-être, n'étant pas, ne saurait empê- 
cher l'être de former un tout homogène , et l'être 
ne saurait être privé d'être, ici davantage, là moins» 
puisqu'au contraire il est tout entier incorrupti- 
ble; car il demeure égal de tous côtés dans ses 
limites. 

Je termine ici ma démonstration et mes ré- 
flexions au sujet de la vérité : apprends ensuite les 
opinions des mortels , en écoutant la trompeuse 
harmonie de mes vers. 



Les vers 109 — 111 (év rà erot — àxoûcav ) sont cités par le 
méme^Da Ciel, III, f. 138^ a, Aid. ; dans M. Peyron , p. 55 ; 
les vers 112—118 ( Mo/jya; — tfte/)t0«ç n ) , par le même, 
inPhys., f. 38, etsuiv. 

Les vers 109 — 118 sont traduits ainsi par Bessarion, loc, 
4:it.y f. 32 a , d'une manière peu exacte : 

Hactenus et veri mentem intemerataque vei4)a ; 

Nunc res mortales , carmen quoque sumite fallax. 

Principio duplicem statuerunt dicere formam; 

Altéra sed minus est tali cognomine digna , 

Quod simulans vemm fallit mortalia corda. 

Has contra adverso statuerunt ordine metas : 

Hic flammam aetheriam statuunt raramque levemque ; 

Ipsa sui similis semperque sibi undique constat ; 

Hlic obscuram adversantemque undique noctem , 

Incomptam , humentem ,'ge1idam , densamque gravemque. 
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TA IIP02 AOSAN. 

Mopffiç yap xarîdtvro Byo yv&)pi|7Ç oyOpaÇeiv' 

Tûv fUav où XP^^ coTcv , sv ^ TrtTrXaviipivot c^acv 

flbyrca S htpivetvro ^cpi«; , xoet œn^iar iBnro 

115 x^ptç RTT àXXiîXwv* 'Tp pisv ^).oyôç aiôépto'» f^Pf 

jfTTCov côv , fiiy àpaiôv ^ cuutû Trcévro^c tuvtov , 

Ta> ^ cTtjOo) |Xi} TwuTov * àràjO xàxcêvo xor «ùto , 

àvrca vuxr à^o^ , irvxevàv ^épaç i^^piBéç Tf. 
Tûv aoe eyù ^tcéxoo'piov iocxora irâvret ^ OT^ffa) , 

120 6>ç ov uvi 7roT£ réç ?( jSjdotûv yv&>fA«7 itapùivtrri. 



AuTRjO (Trft^ii iravTft ^oéoc xat vOÇ ovo^ocffrac 

xftt ra xarà ff^mpac ^uvoéfueç iitl rotffi tc xat roeCr 

Trâv ir^ov sarèv opioO ^flécoç xat vvxtôc dé^nvrov ,. 



125 Al 7«/a oreiv^tt/aat ttoijjvto 7ru/}ôç àxjocroeo, 

Vers 121 — 124 ( AuTà/) «ret5« — farà pjîifv ), v. Simplidas, 
in Phys., f. 39, a. 
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DE l'opinion. 



Les hommes ont prétendu signaler deux espèces 
d'objets, dont l'une ne peut être admise, et en cela 
ils se sont trompés : ils les ont jugées de nature 
contraire, et leur ont appliqué des désignations 
entièrement séparées. Ils ont distingué d'une part 
le feu éthéré de la flamme , léger, très-peu consis- 
tant, entièrement semblable à lui-même et diffé- 
rent de l'autre espèce; d'autre part celle-ci, qui 
a également sa nature propre , savoir, à l'opposé^ 
la nuit obscure, matière épaisse et lourde. 

Je t'exposerai l'arrangement de tout cela, afin 
que tu n'ignores rien des opinions des mortels. 



Mais comme tout s'appelle lumière et nuit, et 
reçoit les noms divers qui appartiennent, suivant 
leur valeur propre, soit à l'une, soit à l'autre de 
ces deux choses, tout est pl#in en même temps de 
la lumière et de la nuit obscure , puisque toutes 
les deux sont égales, et qu'il n'y a aucim vide dans 
aucune des deux. 



Garnies (orbes) plus étroits sont faits de feu 



Ver» 125 — 127 (Ai 7»/) (XTtiv^.— xv&pva-) , v. m/. , f. 9 , a. 



2S& FlAfiimiTS DV POiEME 

etl $ inl ratç vwiréç , pirrà Bi fkoyhç ttrut aîvor' 
h 9k yÂvta Tovtuv AacjMdv 4 iravra xu6e/9yâ * 
Travra y apa trrvytpoto toxov xot fuÇtoc àpx*^ 
frtpTrovor , oiptnvi Bijfkv fUyiv r6 r hocvriov oivQtç 
iSO aptnv $ii^\jBip(û, 



npéfTKTTùv ith mpviTa $tSn yi^riaocro nâvroiv. 



EToij 9 odBtpixv rs f\imv rcé t èv oùQipi irivrei 
oiSpora, xaè xuBapàç tùayéoç ifitkioio 
XafATToÉ^oc c/97 ou^YiXa , xo(è OTTTroOev cÇfytvovro , 
135 fpya Tf xuxXeJTTOç 7rcv9i|2 'inplfOirK vcXiqv^C 

xat ^ffcv * tl^inniç 9k xat o0/9avov àjx^t; ï^ovra , 

irtipar ^x'cv aTepanv. 



« •. 



TTÛ; yata xat i^coc i^^i o'cXyivi] 
iftO atOnp Tf Çvvoç yàiXa r oujoscvcov xat oXvfAiroç 

— Vers 126 — 130 ( ai Siiti raïç — Bnlvriptù.) , v. W., f. 7, b* 
Le vers 130 (irpwTKxrov x. t. l.) est cité par Platon, Ban- 
quet , p. 178 , b ; par Arislote , Met. , 1 , 4 , p. 646 , e; par Plu- 
larque, ^w., p. 756,f(IX,p 32,Rei8k.);parSextusKmp., 



grossier 9 et ceux qui suivent sont faits de nuit, 
avec une flamme de feu qui les traverse. Au mi- 
lieu de cela se trouve la déesse qui gouverne tout : 
principe de l'odieux enfantement et de la procréa- 
tion , elle pousse toutes choses d'une manière vio- 
lente et unit le mâle a la femelle et la femmelle au 

mâle. 

* * * 

£lle enfanta l'amour , le premier des dieux. 

¥ ¥ ¥ 

Tu connaîtras la nature de l'air et tous les astres 
qui sont dans l'éther, et les effets cachés de la bril- 
lante lumière du soleil pur, et d'où tout cela 
vient ; et tu apprendras les travaux circulaires de 
la lune ronde et sa nature : tu connaîtras aussi le 
ciel qui entoure l'univers , et tu sauras d'où il na- 
quit, et comment la nécessité, qui le dirige^ l'en- 
chaîne pour qu'il maintienne les astres dans leurs 
limites. 



Comment la terre , le soleil et la lune , et l'air, 

adv. Math., IX, 9; par Slobée, EcL Phys , I, 10, p. 274, 
et par Simplicius , in Phys,, f. 9 , a. 

Vers 132 — 138 («îcnî 9*alQsplnv — ofor/Dwv.), v. Clément 
d'Alex., Sirom.f V, extr., p. 614, a. 

Vers 189 — 142 (wwç yoûa — yéyvsffôat), v. Simplicius, Du 
Ciel, m, f. 138, b, Aid., et dans M. Peyron , p. 55 et suiv. 
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vincrt^otiç tti/bc yeeîocv à>&i|xcvov aXkàrptùv ^. 



a2c2 iraTrreeévovo'a tt/b&ç ayyàç i^sXloto, 



fiebc vioç àvOpwiroifft 'rtoipiimtw»' th yip orko 
hrrtv ômp tfpovUi pLtïiùiv fùvtç «vBpùimùttn 
xoc irccffcv «ai itecyri' rh yip tt^ov ivre v^tifior. 



diÇtTf/Boêo'tv jxèv xoupovç , 'Xatùîat dé xoxtpaç. 



Vers 143 (vvxrt^eicx. r. >. ), v. Pintaïqnei ci^ffff (^(ot./ 
p. 1116, a. (Vol. X, p. 690,Eeisk.} 

Vers IZiA (oicè irafrr. ^ r. X] , V. Plutarque, . Quest rom., 
p. 282 y h;du visage de.ia JLune, p..9!t9y a. (Vol. Vil, p. 138; 
vol. IXy,p.67l, R^k.) 



qui est partout , la voie lactée , et Tolympe su- 
prême, et la puissance brûlante des astres, ont 
commencé de naître. 

Une lumière empruntée erre pendant la nuit 
autour de la terre. 



Tournée sans cesse vers les rayons du soleil: 



Suivant que le tempérament variable des mem- 
bres des hommes est dans tel ou tel état ^ il en est 
de même de leur intelligence ; car c'est la même 
chose, savoir la nature des menlbres, qui penfte 
dans tous les hommes et dans chacun d'eux ; en 
effets ce qui domine dans le tempérament consti- 
tue la pensée même. 



A droite les garçons , à gauche les filles. 



Vers 145 — i48 (ûc yàp execorw — voufA». ) , v. Aristote , Mii,y 
in, p. 671 , c; Théophraste , fragment swr la Sensation, au 
commenceraent. 

Vers 149 {8tÇtT£poî(nv x. t. X.), v. Galien^ surHippocr. Epid, , 
VI, 48, comment. II. (IX, p. 430 Charter.) 
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OuTo» rot xorroè doÇov if\j râ^t , vOv rr feeo'c t 
x0ci fOTfTrffiT àiro roO^c nWnoffovo'c* rpatfivra* 
rotç 9 ôvopi avOpùafjrot xarrtOcvr iirio^iftov fXffffTu. 



Les vers 150 — 155 ont été conservés dans la traduction 
latine de Cœlius Aurelianus , De Morb. chron., IV, 9 , p. 5A5| 
Wetsten. 



DE PA&MéNIDB. 229 

150 Femina virque simul Veneris cum germina miicent 
Venu, informans diverso ex sanguine virtw , 
Temperiein servans > bene condita corpora fingit; 
At si virtukSf permixto semine , pugneni 
Nec faeiantunam , permixto in corpore dirœ 

155 Nascentem gemino vexabunt semine sexum. 



Ainsi ont commencé ces choses , suivant l'opi- 
nion , et ainsi elles sont maintenant, et ensuite 
elles périront , après avoir vécu de la sorte ; et les 
hommes ont donné un nom distinct à chacune de 
ces choses. 



Vers 156 — 158 ( ovtw rot xarà 5' — «wffiîfAov.), v. Simplicius , 
Du Ciel, III, f. 138, b, et dans M. Peyron^p. 55 et suiv. 
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PBMATA IIAPliBIUAp AMATEeBIITA. 



a« 



1. Platon > Sopk,y p. 237 , a : Hapiuvi^riç 9* 6 fayee;... àpxô- 
pfy6ç Tf X0Ù ^cà riXovç toûto aTrtfiia/BTUjoarro , ttiC^ rc ol^c cxccffro- 
Tt Xr/tt>v xaè jxrrct farjouv* 

cOO yàp fiiQTroTi toOt oO^ecpi^ (^o'îv) (cvoec |xii ovree, 

Le même mot est rapporté par Platon , ibid.j p. 25S, d ; par 
Aristûte , Met., Xin , 2 , p. 761 , b (p. 294 Br.) ; et, d'après 
Platon, par Simpifcius, inPhys,, f. 29, b , SI , a; 53, b. 



2. Simplicios , in Phys., I , f. 7 , b : KaraXoyoé^ïiv ftrroÇù tw» 
iirûv i^ptrod rc piQO'cidtov, &>; eeuroO Ilapfavédou , (;i^ov ouruç* 

« É^rc r^ corè to à/Huév^ xac t6 Oc/SfAOy , xam ro f«oç, xocî to 
» fAffXOoxov , xoei to xoO^ûv * èm dt tû iriixv^ cî»vôfAa9Tai to ^^v^qv, 
» xocè TO Cof oç , xat tô txXïjjbov , xat tô jSajBv ' tocOtoc yctp o;7rcx/Bé9i} 
» lxarri|Mi>ç hiirtpK, » 



3. Suidas: ^.. Xéav. Ilapfavt^ïiç' « 9Rufia(Tta>( ûc ^uo'avocTrec- 

» OTOV. » 



4* Le même : « Maxocjouv v^qo'oc » , tq àxpôiroktç tûv èv BototTta 
6*}j3ûv TÔ 9ra>atôv , oiç Uupiuviiriç. 

De même , Photius Lex, V. : Max0c/}&>v viSo-o; , » xt>. 
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